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			Le droit de chercher la vérité implique aussi un devoir : on ne doit pas dissimuler une partie de ce que l’on a reconnu comme étant vrai.

			– Albert Einstein




			PROLOGUE

			Foggy Bottom 
Washington, D.C.

			Son nez picotait

			Sa gorge lui faisait mal.

			Elle se mit à tousser.

			Les vieux bâtiments sont pleins de moisissures, se dit-elle, à moitié endormie.

			Mais pourquoi cette odeur âcre ? Et quel était ce mauvais goût dans sa bouche ?

			Aurait-elle dû suivre son instinct ? Aurait-elle dû fuir en voyant le labyrinthe cauchemardesque de pièces improvisées ? Le garde-robe sans fenêtre auquel ses cinquante dollars lui avaient donné droit ?

			Elle ouvrit les yeux.

			Dans le noir complet.

			De la poussière. Ce n’est que de la poussière.

			Peu convaincu par cette explication, son hypothalamus ordonna, par précaution, la sécrétion d’une dose d’adrénaline supplémentaire.

			Son lobe olfactif identifia l’oreiller, humide et moisi à force d’avoir passé des dizaines d’années sous la tête de voyageurs fauchés. Elle se redressa. Récupéra son téléphone qu’elle avait glissé dessous.

			L’écran s’alluma, éclairant sa main et le ruban usé qui bordait la couverture en polyester miteuse. La maigre lueur ne révélait pas grand-chose d’autre autour d’elle.

			Elle passa ses jambes sur le côté du matelas, s’assit, fit défiler l’écran vers la gauche et appuya sur l’icône pour allumer la lampe de poche. Elle projeta le faisceau de lumière autour d’elle.

			Des ombres surgirent du maigre mobilier de la pièce dans un mélange d’angles et de formes. Un bureau mis à niveau par un clavier antique glissé sous un coin. Une lampe en laiton terni. Un porte-vêtements à roulettes en tube métallique sur lequel étaient accrochés quatre cintres.

			Rien d’inquiétant.

			Jusqu’à ce que l’étroit faisceau blanc tombe sur la porte.

			De la fumée noire s’infiltrait sous le bas du panneau. Et par l’interstice, une lumière orange et jaune dansait spasmodiquement.

			Des flammes ?

			Osant à peine respirer, elle courut pieds nus sur le tapis et posa la main à plat sur la porte.

			Le bois était chaud.

			Elle toucha la poignée.

			Brûlante !

			Avec l’ourlet de son t-shirt, elle tourna la poignée, entrouvrit la porte et regarda par l’entrebâillement. Les flammes s’enroulaient autour du lit de la chambre voisine et les rideaux de la fenêtre avaient commencé à fondre et se racornir.

			Son souffle se figea.

			Elle claqua la porte.

			Shit, shit, shit !

			Elle écouta. N’entendit pas de signal d’alarme. Pas de sirène.

			Que faire ? Que faire ?

			Elle appela.

			— À l’aide ! Au secours ! Je suis là !

			Rien.

			Elle cria encore et encore jusqu’à ce que sa gorge n’en puisse plus.

			Reprenant son souffle, elle tendit l’oreille, à l’affût d’un signe de présence humaine.

			Elle n’entendit aucune voix. Aucun mouvement.

			Sortir en courant ? Curieusement, cela ne lui semblait pas être la bonne solution. Les flammes faisaient rage juste derrière sa porte. Elle n’avait aucune idée de la meilleure façon de sortir du bâtiment en feu.

			Le cœur battant, elle reprit son téléphone portable et composa d’un doigt tremblant le numéro des services d’urgence. Raté. Elle recommença.

			Une femme répondit à la première sonnerie.

			Neuf-un-un. Quelle est votre urgence ?

			Je suis dans un bâtiment en feu !

			Madame. Restez calme, s’il vous plaît.

			Mon Dieu !

			Dites-moi où vous vous trouvez.

			Je ne connais pas l’adresse. C’est une chambre louée.

			Les pompiers sont prévenus. Une équipe arrivera bientôt.

			Je vais mourir !

			Non, vous n’allez pas mourir. Je reste en ligne avec vous. Vous comprenez ?

			Oui.

			Elle toussa.

			Madame, êtes-vous blessée ?

			J’ai du mal à respirer.

			La chambre a-t-elle une issue de secours ?

			Non !

			Ses yeux lui donnaient l’impression d’être des braises ardentes. Des larmes roulaient sur ses joues.

			Y a-t-il une fenêtre ?

			Non !

			Une porte ?

			Oui ! Elle est brûlante !

			N’ouvrez pas la porte. Pouvez-vous mouiller une serviette ou une taie d’oreiller et la placer sur votre visage ?

			Il n’y a pas d’eau ici.

			Une fumée noire, étouffante, envahissait lentement la pièce. Elle toussa à en avoir des crampes et sentit le goût du sang dans sa bouche.

			Comment vous appelez-vous ?

			Quoi ?

			Comment vous appelez-vous ?

			Skylar.

			Skylar, je veux que vous vous allongiez sur le sol et que vous vous éloigniez de la porte.

			La femme avait-elle l’air en colère ? Contre elle ? Comme si elle était responsable de cette situation épouvantable ?

			Je suis désolée. Je n’ai jamais voulu cela.

			Elle eut un haut-le-cœur. Se mit à hoqueter.

			Skylar ! Éloignez-vous de la porte.

			Submergée par la nausée et la terreur, c’est tout juste si elle entendait encore quelque chose. Si elle parvenait à réfléchir.

			Skylar ! Reculez !

			L’ordre aboyé la fit tressaillir. La poussa à l’action.

			Se couvrant la bouche d’une main tremblante, elle rampa jusqu’à l’étroit espace entre le bureau et un coin du fond de la pièce. Elle plaqua ses épaules contre un mur et se pencha vivement en avant en sentant la brûlure à travers le mince t-shirt de coton.

			Elle passa ses bras autour de ses jambes et s’efforça de respirer de façon superficielle. Elle se pencha sur le côté pour vomir et avala pour chasser la bile amère de sa bouche.

			Où était la femme des urgences ? L’avait-elle abandonnée ? Laissée mourir toute seule ?

			Et son téléphone ? L’avait-elle fait tomber quand la femme l’avait fait sursauter en criant ? Avait-elle seulement un téléphone portable ? Ou avait-elle juste imaginé qu’elle en avait un ?

			Le feu sifflait et craquait derrière la porte, à peine visible à travers l’épaisse fumée noire. Ses oreilles percevaient des sons, mais elle n’y accordait plus d’importance.

			Au-delà de sa minuscule chambre, elle perçut un soufflement. Le brasier envoya des flammes tentaculaires par les interstices autour de la porte, drapant sur son corps des tons ambrés, mouvants. Elle vit la pancarte en plastique accrochée à la poignée se tordre, noircir, et fondre. Chut ! Silence ! ordonnait-elle.

			Elle pensa, comme sous hypnose : Je vais mourir. Je vais mourir. Je vais mourir.

			Ce mantra la calma un peu. Ou peut-être que son cerveau succombait au manque d’oxygène.

			Des images défilèrent dans son esprit. Son chien, Peaky. Sa sœur, Mellie. La robe de mariée qu’elle avait portée moins d’un an auparavant.

			Était-ce lui qui l’avait retrouvée ?

			Elle ferma les yeux.

			Des points noirs tourbillonnaient derrière ses paupières.

			Elle posa son front sur ses genoux relevés.

			La pièce commença à reculer.

			Les points se fondirent en un noir compact.




			Chapitre 1

			Charlotte, Caroline du Nord

			Ce ramassis de petits fragments mâchouillés avait été un homme. Je l’ai su tout de suite.

			Mais cet homme était-il Norbert Mirek ?

			J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge murale. Vingt heures. J’aurais dû être partie depuis des heures. Mais j’étais là, avec Norbert. Possiblement Norbert.

			J’étais dans la salle d’autopsie numéro quatre. La salle puante. Mon antre habituel.

			La ventilation démentielle n’avait que peu d’effet sur la puanteur dégagée par la mixture répandue devant moi. Un mélange d’excréments incrustés de terre assaisonnés de végétation, de cheveux, d’os et d’autres substances non identifiables.

			Les fragments d’os n’étaient pas les responsables de l’odeur. Ils s’étaient depuis longtemps séparés des tissus mous qui les reliaient. Le coupable était le caca.

			Je suis anthropologue judiciaire. Je m’occupe régulièrement de corps décomposés, brûlés, momifiés, mutilés, démembrés et à l’état de squelette. La chair putréfiée ne me dégoûte pas. Mais fouiller dans la merde n’a jamais figuré en haut de la liste de mes tâches préférées. Cette affaire renforçait mon aversion.

			Des tas d’excréments indifférenciés gisaient sur ma gauche, des trouvailles intéressantes sur une bâche de plastique bleu à ma droite. D’autres sacs étaient alignés sur un comptoir derrière moi.

			Voici l’histoire telle que je la tenais du détective Slidell du CMPD, le département de police de Charlotte-Mecklenburg. Il était officiellement à la retraite, mais en raison de coupes budgétaires et d’une pénurie de personnel, Slidell était parfois sollicité pour contribuer à la résolution d’affaires peu médiatisées.

			C’était toujours un plaisir. Slidell, dit Skinny, avait tout le charme d’un nez morveux.

			Norbert Mirek, âgé de soixante-huit ans, était propriétaire de Lost Foot Pastures, une parcelle d’une quinzaine d’hectares de terres agricoles et de bois dans le comté rural de Mecklenburg, en Caroline du Nord. Il vivait seul depuis des dizaines d’années sur sa propriété et n’était accompagné que d’une meute de chiens de secours qu’il laissait errer en liberté. Une trentaine de chiens.

			Mirek avait disparu depuis un an. Deux jours plus tôt, alors que son neveu Halsey Banks chassait le dindon à Lost Foot, il avait remarqué, près d’une route qui longeait un champ abandonné, des coyotes dont le comportement lui parut bizarre. Intrigué, Banks s’était approché et avait trouvé plusieurs masses blanchies qu’il croyait être des os. Il y avait aussi des lunettes qui pouvaient être celles de son oncle.

			Les policiers du CMPD avaient fait passer des chiens pisteurs sur la propriété et étaient tombés sur un gisement de crottes de chien. Celles-là mêmes qui se trouvaient maintenant sur la table en acier inoxydable sur laquelle j’étais penchée.

			La famille de Mirek voulait des réponses. Les avocats de la famille de Mirek voulaient des réponses.

			Skinny me harcelait.

			C’est pourquoi j’étais toujours au laboratoire.

			Pourtant, j’avais du mal à me concentrer. Ce n’était pas seulement l’heure tardive ou l’arôme organique qui envahissait mes narines et imprégnait ma tenue et mes cheveux. Mon esprit ne cessait de revenir en boucle au week-end du Memorial Day qui approchait. Au rendez-vous avec Ryan et à nos trois jours de vacances à Savannah.

			Nous avions réservé une chambre dans un petit gîte appelé The Tumble Inn. Ryan prenait l’avion pour Charlotte le lendemain. J’allais le chercher à l’aéroport et nous partions tout de suite pour la Géorgie. Quatre heures de route. Simple comme bonjour.

			Ryan, me demandez-vous ?

			Bonne question.

			Andrew Ryan, lieutenant-détective, Section des crimes contre la personne, Sûreté du Québec. Retraité*.

			Traduction : Pendant des décennies, Andrew Ryan a été policier au sein de la police provinciale du Québec. Aujourd’hui à la retraite, il travaille comme détective privé. Une sorte de Philip Marlowe bilingue et transfrontalier.

			Ryan est également mon partenaire de longue date, tant sur le plan amoureux que professionnel. J’y reviendrai plus tard.

			Concentre-toi, Brennan !

			J’ai dégagé un autre fragment à l’aide d’une pince à épiler. Le bord arrondi et le grand trou m’ont dit que c’était un morceau de tête fémorale. Les marques de dents m’ont dit qu’un toutou en avait fait son déjeuner.

			J’ai placé le morceau avec les autres.

			Je suis retournée au Mont Caca.

			— Hé, mon grand. (J’ai jeté mon sac à main sur le comptoir de la cuisine et déposé la pizza à côté.) Pardon pour le retard.

			Pas de félin.

			Anticipant une longue journée, j’avais rempli le bol de Birdie de croquettes avant de partir. Au lieu de son accueil habituel, consistant à faire des huit autour de mes chevilles, le chat m’ignorait. C’était sa façon de dire qu’il n’appréciait pas la nourriture sèche. Ou ma longue absence.

			Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il était resté seul pendant près de quatorze heures. Mais j’avais réussi à finir de trier les crottes.

			À ma grande satisfaction. Certains des restes osseux récupérés dans les excréments étaient humains et j’en avais prélevé des échantillons pour en faire un test ADN. J’avais également emballé plusieurs petits cadeaux pour les gars des fibres et cheveux. Après quoi, trop épuisée pour rédiger un rapport, j’avais dicté quelques notes sommaires avant de rentrer chez moi.

			Retrouver un chat grincheux.

			Qui apprendrait bientôt qu’il allait passer trois jours chez une voisine.

			Enfin, qu’est-ce que vous voulez ?

			Tout ce que je voulais, moi, c’était une douche chaude, la pizza et mon lit.

			Mes trois souhaits exaucés, j’étais dans les bras de Morphée quand Ray Charles s’est mis à chanter sur ma table de nuit. « Georgia on My Mind », ma sonnerie du moment. L’avez-vous compris ? Georgia ? La Géorgie… ?

			Eh bien, sur le coup, pas moi. Mon cerveau était trop embrumé.

			En clignant des yeux, j’ai attrapé le téléphone et regardé l’écran.

			Les chiffres du haut indiquaient 3 h 2.

			Les caractères en dessous, Katy.

			Doux Jésus !

			J’ai reçu beaucoup trop d’appels en pleine nuit. Je suis maintenant convaincue que ça n’apporte jamais de bonnes nouvelles.

			Soudainement apeurée, j’ai répondu.

			— Katy ? Il y a un problème ? Où es-tu ?

			— Ça va. On se calme ?

			— C’est le milieu de la nuit.

			— J’appelle souvent au milieu de la nuit.

			C’était vrai.

			— Bon, tu peux m’écouter, s’il te plaît ?

			Je me suis redressée et calée contre la tête de lit. J’ai pris un temps. Puis…

			— Ça roule, ma poule ?

			— Tu sais que c’est vraiment vieux jeu, ça !

			— Tu aimais bien ça avant.

			— Quand j’avais six ans.

			— On dirait que tu n’es pas d’humeur.

			— Je ne suis pas d’humeur.

			D’abord le chat, maintenant ma fille.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			À trois heures du matin ? Mais ça, je ne l’ai pas ajouté.

			— Les impôts et les ballons d’observation chinois.

			— Et c’est moi qui suis vieux jeu ?

			— J’ai un service à te demander.

			— Bien sûr, ai-je répondu.

			En mode pilote automatique.

			— Ça ne va pas te plaire.

			Super.

			— Tu te rappelles que je t’ai parlé d’Ivy Doyle ?

			— Désolée, ça ne me dit rien.

			— Ivy est journaliste. Elle était intégrée à mon unité pendant mon deuxième déploiement en Afghanistan. Maintenant, elle travaille pour une chaîne de télévision à Washington.

			Une journaliste de télévision. Katy avait raison. Je n’aimais pas la direction que cela prenait.

			— Je voudrais que tu acceptes une entrevue avec elle. À propos d’un incendie qu’elle couvre.

			— Tu sais que je ne donne pas d’entrevues.

			— Pourquoi ?

			— Ça n’amène rien de bon de parler à la presse.

			Même catégorie que les appels nocturnes. Mais ça aussi je l’ai gardé pour moi.

			— Bon sang, m’man. Tu es tellement étroite d’esprit.

			— Disons que j’ai été échaudée.

			— Sans jeu de mots.

			— Ha ha. Très drôle.

			J’ai entendu le souffle d’une canette qu’on décapsule. Un bruit de déglutition.

			— Tu ne pourrais pas juste lui parler ?

			— Chérie, je…

			— J’ai une dette envers Ivy. (Une tension nouvelle est apparue dans la demande de Katy.) Une grosse dette.

			Ma fille parlait rarement de son temps dans l’armée. Des combats auxquels elle avait pris part. Des séjours successifs dans les zones de guerre qui l’ont changée à jamais. Des cauchemars qui hantent encore son sommeil.

			— Je ne t’imposerais pas ça si ce n’était pas important. (La voix de Katy m’a dit que cette démarche était difficile pour elle.) Pour moi.

			J’ai attendu.

			Entendu Katy prendre une profonde inspiration.

			— Ivy m’a sauvé la vie.

			J’ai bloqué ma respiration, imaginant les cheveux blonds de ma fille coupés presque à ras. Ses yeux d’un vert intense. La cicatrice sur sa joue.

			La cicatrice dont elle ne parlait jamais.

			— Tu veux qu’on en parle ?

			— Non. Je veux que tu aides Ivy. Elle en a vraiment besoin.

			— Pourquoi ?

			Un temps, puis :

			— Ce n’est pas important.

			— L’aider comment ? ai-je soupiré, déjà résignée.

			— Il y a un incendie dans le secteur. Je n’ai pas de détails, mais des personnes sont portées disparues et on craint qu’elles n’aient été piégées dans le bâtiment. Le reportage a été confié à Ivy, et elle aimerait que tu expliques comment on procède dans le cas d’incendies faisant des victimes.

			— Pourquoi moi ?

			— Tu as écrit un article sur – tiens-toi bien – le traitement des scènes d’incendie dans lesquelles on trouve des corps. Ivy est tombée dessus, elle sait que tu es ma mère et elle m’a contactée.

			J’ai dû réfléchir un instant. Et ça m’est revenu.

			C’était un article paru il y avait plus de quinze ans dans une obscure revue destinée aux enquêteurs sur les incendies criminels. J’ai été stupéfaite d’apprendre qu’il était encore accessible.

			— Où a-t-elle déniché ce magnifique opus ?

			— Maman, rien ne meurt jamais sur le web.

			Exact. Mais le fait que Doyle soit tombée dessus me disait que nous avions affaire à une enquêtrice acharnée.

			— Ryan arrive de Montréal demain. Je passe le prendre à dix-sept heures trente et nous quittons la ville.

			— Ivy peut organiser une réunion Zoom quand tu veux. Ton heure sera la sienne.

			— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression de me faire avoir ?

			— Ça prendra juste cinq minutes, pas plus.

			Plus l’effort de coiffure et de maquillage que ça allait m’obliger à faire.

			— D’accord. Demain matin, huit heures.

			— Ivy t’enverra un courriel avec un lien Zoom. Je t’ai déjà dit que tu es merveilleuse ?

			— Non.

			— Tu es merveilleuse.

			Cinq heures plus tard, j’étais assise devant mon ordinateur, du fard sur les joues, les cheveux raisonnablement disciplinés en queue de cheval. Le visage qui occupait la moitié gauche de l’écran était celui d’une trentenaire aux yeux bleu-vert, aux dents et à la peau parfaites, aux cheveux roux et au nez d’une asymétrie provocante. L’ensemble aurait pu lui valoir la couverture du Vogue.

			Dire qu’Ivy Doyle avait du charisme revenait à dire que l’océan Atlantique est humide. Même virtuellement, cette femme irradiait une force presque palpable.

			Alors pourquoi tenait-elle tellement à m’interviewer ?

			— Je ne vous remercierai jamais assez pour cet entretien. Katy vous l’a peut-être dit, mais je voudrais proposer une émission à la chaîne. Elle s’appelle VyD.O : Ivy Doyle Videos. Vous comprenez ? L’intitulé reprend des lettres de mon nom.

			— Très futé.

			— Pour le moment, je m’en tiens aux balados, mais je ne veux pas rester éternellement cantonnée au journalisme local et à des balados. Je sais que cet incendie n’est pas l’histoire du siècle, mais proposer à l’antenne une entrevue avec une célébrité scientifique améliorera ma visibilité. Ce n’est pas négligeable dans le monde de la télévision.

			Une célébrité scientifique ? Moi ?

			Ne sachant que répondre, je n’ai rien dit.

			— Pour ne pas vous faire perdre votre temps, je ferai une intro plus tard et je monterai notre entretien, en expliquant que le bâtiment brûle depuis un peu plus de minuit et que l’investigation débutera dès que le site sera jugé sûr. Ce matin, je me contenterai d’exposer vos compétences, puis je passerai à mes questions. Ça vous va ?

			— Faisons comme ça, ai-je répondu, un peu ennuyée de ne pas avoir vu ses questions avant.

			Ivy a carré les épaules, acquiescé, puis, ayant reçu le signal que la caméra tournait, a commencé d’une voix plus profonde et plus modulée que celle que je venais d’entendre :

			— Je suis en compagnie de la docteure Temperance Brennan, anthropologue judiciaire, consultante pour le médecin légiste du comté de Mecklenburg à Charlotte, en Caroline du Nord, et le Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale de Montréal, au Canada.

			La prononciation du français de Doyle, habituellement malmenée par les journalistes, était parfaite.

			— La Dre Brennan, qui est l’un des rares experts certifiés par l’ABFA – le conseil américain d’anthropologie médico-légale – est une spécialiste de la récupération et de l’analyse des restes humains calcinés. Merci beaucoup d’être avec nous, docteure.

			— Tout le plaisir est pour moi.

			Bon sang. On aurait cru entendre un serveur du Ritz.

			— Docteure Brennan, l’incendie fait rage depuis environ deux heures du matin et au moins quatre personnes manquent à l’appel. (Légèrement essoufflée.) Le bâtiment a près d’un siècle. Des cloisons entières se sont effondrées à l’intérieur. À quoi les scientifiques sont-ils amenés à faire face dans ce genre de cas ?

			— La recherche de victimes ne pourra commencer que lorsque les décombres auront refroidi et que les parties subsistantes de la structure auront été déclarées sûres. Une fois ces conditions remplies, les recherches et la récupération pourront débuter.

			— J’imagine que le processus sera lent et laborieux. Quelles difficultés les chercheurs peuvent-ils s’attendre à rencontrer ?

			— L’effondrement des planchers, par exemple.

			— Pouvez-vous nous expliquer ?

			— Contrairement aux murs en pierre ou en brique, qui peuvent résister aux flammes, les planchers en bois risquent de s’effondrer et de tomber en accordéon les uns sur les autres. Les corps des victimes se retrouvent souvent au niveau inférieur, sous des couches de débris. Mais pas toujours.

			— Les enquêteurs tentent d’établir l’identité des personnes qui occupaient les lieux. Dans quelle mesure ces informations seront-elles utiles ?

			— Extrêmement.

			Doyle attendait que je développe. Comme je ne le faisais pas :

			— Vous dites que la récupération devra en grande partie s’effectuer à travers les couches superposées, a-t-elle repris, les sourcils froncés et le front plissé avec la gravité de rigueur. Qu’est-ce que les chercheurs peuvent s’attendre à trouver ?

			— C’est difficile à dire. L’exposition prolongée à une chaleur intense et la pression écrasante du poids des débris effondrés ne font pas bon ménage.

			Un temps, puis Doyle a passé à la vitesse supérieure.

			— Une fois qu’un corps est amené dans votre laboratoire, quelle procédure suivez-vous ?

			— Dans les juridictions où je travaille, on désigne un ou une pathologiste. Dans une situation particulière, on fera appel à un expert anthropologique.

			— Une situation particulière, comme un décès dû à un incendie ?

			— Oui.

			— Parce que le défunt ne serait pas visuellement reconnaissable.

			— Oui.

			Pas à l’aise à cette sinistre évocation.

			— Quel serait votre rôle ?

			— Je contribuerais à l’identification.

			— Comment procéderiez-vous ?

			Cet entretien devenait plus détaillé que je ne le souhaitais. Pensant à la famille et aux amis des victimes qui pourraient bientôt le regarder, j’ai choisi mes mots avec soin.

			— J’examinerais les restes pour déterminer l’âge, le sexe, l’ascendance, la taille, la présence d’anomalies médicales ou génétiques – toutes les particularités observables sur les os. J’établirais ce que j’appelle un profil biologique. Un dentiste médico-légal observerait les dents et établirait un dossier dentaire.

			— Vous supposez que ces pauvres gens seront brûlés au point d’être méconnaissables.

			— Je ne suppose rien, ai-je répondu.

			Sur un ton plus tranchant que je ne l’aurais voulu. Ou peut-être que si…

			— Et les empreintes digitales ?

			J’ai été assaillie d’images de cadavres carbonisés. De chair brûlée. De membres recroquevillés et noircis. De doigts déformés ou absents.

			— On peut toujours espérer, mais il faudrait que les mains soient dans un état qui permette de relever des empreintes, et même dans ce cas, pour que cela serve à quelque chose, encore faudrait-il que ces empreintes figurent dans une base de données.

			— Bien sûr. Il paraît que les membres de la famille seront sollicités pour fournir des échantillons d’ADN. Est-il possible d’obtenir des informations génétiques à partir d’un squelette brûlé ?

			— C’est possible, en effet.

			Le sujet étant beaucoup trop complexe, je m’en suis tenue à ça.

			— À quoi pensez-vous lorsque vous faites ce genre de travail ? Les victimes sont-elles toujours au centre de vos préoccupations ?

			Elle a pincé ses lèvres rouge vif.

			— Oui, mais que ce soit sur place ou au laboratoire, je reste concentrée. Rigoureusement objective. Mon but est de rendre chaque victime à sa famille, quoi qu’il puisse en rester.

			— Que pouvez-vous dire à ceux qui attendent avec impatience des nouvelles de leurs proches ?

			— Je sais que l’attente doit être insupportable. Mais la récupération et l’identification prennent du temps. C’est déchirant, mais soyez patients. Ceux qui s’en occupent font de leur mieux.

			— Merci beaucoup, docteure Brennan.

			— C’était un pl… De rien.

			Lorsque nous avons coupé la communication, je suis restée un moment à repasser mes commentaires dans ma tête. J’ai décidé que ce n’était pas un grand entretien, mais pas mauvais non plus.

			Pourtant, l’échange avec Ivy Doyle n’avait pas modifié mon opinion selon laquelle l’exposition aux médias n’apporte que des malheurs.

			D’ici quelques heures, ce point de vue allait se révéler justifié.




			Chapitre 2

			Mon téléphone portable a sonné alors que je faisais ma valise.

			Le numéro de l’appelant commençait par 202. L’indicatif régional de Washington.

			Normalement, j’ignore les numéros inconnus. Quelque chose m’a dit de faire une exception.

			J’ai regardé Birdie.

			Si un chat avait pu hausser les épaules, il l’aurait fait.

			J’ai jeté un maillot de bain dans ma valise à roulettes et appuyé sur l’icône verte.

			— Temperance Brennan.

			— Docteure Brennan. Je suis si contente d’arriver à vous joindre. Je m’appelle Jada Thacker, a fait une voix féminine, et clairement nerveuse.

			— Oui ?

			— Je ne sais pas si vous vous rappelez de moi. Nous nous sommes rencontrées il y a des années, à Seattle, lors d’une réunion de l’American Academy of Forensic Sciences. Je venais d’obtenir mon diplôme de médecine et j’étais sur le point de commencer ma résidence en pathologie.

			— Bien sûr.

			Le néant absolu.

			— Je vous avais demandé votre avis sur un cours d’archéologie judiciaire que j’avais l’intention de suivre.

			Un vague souvenir a commencé à s’esquisser. Une très grande jeune femme avec d’énormes boucles d’oreilles et des cheveux lustrés, noir corbeau.

			Et un enthousiasme beaucoup trop débordant pour cette heure tardive de la journée.

			Mais, à présent, cette femme avait l’air pincée et anxieuse.

			— Que puis-je faire pour vous, docteure Thacker ?

			— Je viens de regarder l’entrevue que vous avez accordée à WTTG. J’ai obtenu vos coordonnées par Ivy Doyle. La journaliste. J’espère que ça ne vous ennuie pas.

			— Hmm. Hmm.

			Si, ça m’ennuyait.

			— Je vais aller droit au but. D’après les témoignages, nous pensons que des personnes ont péri dans cet incendie. Je suis la médecin légiste intérimaire du district de Columbia, et c’est donc à moi qu’il incombe de gérer ces décès. Comme vous l’avez si brillamment souligné dans vos réponses à Mme Doyle, les investigations sur une scène d’incendie requièrent un ensemble de compétences très spécifiques. Des compétences qu’aucun membre de mon équipe ne possède.

			Non. Pas question.

			— Mes techniciens sont capables d’effectuer les tâches de récupération de base, bien sûr. La plupart ont travaillé sur des scènes d’incendie. Mais pour celle-ci, ils auront besoin d’une direction experte et de supervision. Les conseils de quelqu’un qui a des connaissances extraordinaires et une vaste expérience.

			— Il n’y a pas d’anthropologue certifié dans la région de Washington ? ai-je demandé, affectant d’ignorer que Thacker en faisait beaucoup.

			— Normalement, je m’en remettrais à Gene Raynor. Mais le Dr Raynor est au Portugal et n’est pas disponible.

			— Il n’y a personne d’autre ?

			— C’est vous que je veux.

			Je me préparai mentalement. M’attendant à ce que, pour la deuxième fois en vingt-quatre heures, une jeune femme énergique me vende sa salade.

			— J’ai besoin de votre aide, docteure Brennan. Je dois faire ce qu’il faut par respect pour ces victimes et leurs familles.

			— Je suis vraiment désolée, docteure Thacker. J’ai des projets qui me retiendront pour les prochains jours. Mais je serais heureuse de vous recommander…

			— Je vais vous confier quelques informations. Ce que je vais vous dire doit rester strictement entre nous.

			C’était bien la dernière chose que je voulais entendre.

			— Les autorités soupçonnent l’immeuble d’avoir été utilisé comme un Airbnb illégal.

			— Il n’avait pas de licence ?

			— En effet. Selon les déclarations des témoins, les premier et deuxième étages étaient divisés en une multitude de pièces, plusieurs sans fenêtres, et aucune ne disposait d’un escalier de secours. Un locataire de longue date affirme qu’il y avait au moins quatre personnes qui dormaient sur les étages lorsque l’incendie s’est déclaré.

			— Pourquoi l’immeuble n’était-il pas condamné ?

			— Je n’en sais rien. Ce que je sais, c’est que les pauvres âmes qui se trouvaient à l’intérieur n’ont eu aucune chance.

			Un nouveau collage d’images s’est télescopé dans mon cerveau, aussi nettement que le jour où cela m’était arrivé. La vieille maison en rangée à Pointe-Saint-Charles. La fumée âcre. Le tapis imprégné d’essence qui empestait. Les flammes intenses qui dévoraient le bois ancien.

			La voix de Thacker m’a ramenée au présent.

			— … obtenu quelques noms. L’une des présumées victimes est une Canadienne de dix-neuf ans nommée Skylar Reese Hill. J’ai entendu l’enregistrement de son appel au 911. La terreur dans la voix de la jeune fille est déchirante.

			— Elle fait partie des disparus ?

			— Oui. Et son mari exige des réponses… de façon assez insistante.

			Je me moquais bien du mari soudain très concerné, peut-être parce qu’il envisageait la possibilité d’empocher une belle somme. Mais j’ai été touchée par la mort d’une jeune fille de dix-neuf ans qui avait lutté pour rester en vie.

			Thacker laissa planer un moment de silence pour souligner la gravité de ses propos.

			— Je vous en supplie, docteure Brennan. S’il vous plaît, trouvez dans votre cœur la force de m’aider. De les aider.

			Mon regard s’est posé sur la valise à moitié remplie. Sur les robes d’été et les sandales empilées à côté. Pendant que je pensais aux juleps et à la tarte aux pacanes, d’innocentes victimes périssaient dans un brasier.

			Merde, merde, merde !

			— D’accord.

			— Vraiment ? Vous acceptez de venir ?

			— Oui.

			C’était tellement loin d’être d’accord que ce n’était même pas dans notre galaxie.

			— Merci beaucoup, beaucoup. (Cela dit avec la vivacité dont je me souvenais.) Quand pouvez-vous partir ?

			J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge. Neuf heures dix-sept. Je devais refaire ma valise, calmer Birdie et le confier à ma voisine, prendre ma voiture et me rendre à l’aéroport.

			— Onze heures.

			— Je réserve un hôtel et un vol, et je vous rappelle tout de suite.

			« Tout de suite », c’était presque une heure plus tard. L’enthousiasme débordant avait disparu, remplacé par un grand désarroi.

			— Je suis désolée que cela ait pris autant de temps. Ma secrétaire, mon assistant et moi-même avons travaillé fort. En plus de l’afflux habituel de touristes pour le Memorial Day, Washington accueille la WorldPride 2025, et il y a un événement de grande envergure ce week-end. Ça va être la folie dans la ville. La bonne nouvelle, c’est que je me suis débrouillée pour vous trouver une chambre au Hyatt Place, juste en face de nos bureaux. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il n’y a pas une seule place sur un vol direct qui part de Charlotte. Je pourrais vous faire arriver ici à dix-neuf heures, mais ça vous obligerait à changer d’avion et à faire une longue escale à Philadelphie.

			Misère. Est-ce que ça pourrait être pire ?

			— Je vais venir en voiture, ai-je dit.

			— Vous êtes sûre ?

			— Ça ne fait que six heures de route.

			Dans la mauvaise direction.

			— Je ne peux pas vous dire à quel point j’apprécie. Envoyez-moi un texto quand vous serez à une heure de chez nous, et j’organiserai une réunion dans mon bureau. L’enquêteur incendie sera ravi de vous avoir avec nous.

			Mais il ne l’était pas.

			Les longs trajets en voiture ne me dérangent pas. Les virées à travers le pays font ressortir la pionnière en moi. Non pas que j’aie migré vers l’ouest dans un chariot couvert. Ou que je me sois frayé un chemin dans une région sauvage inexplorée.

			Même si j’étais déjà allée plusieurs fois à Washington en voiture, j’ai aimé regarder défiler les panneaux de sortie. Mooresville. Greensboro. Richmond. Fredericksburg.

			Je me suis amusée à imaginer la vie dans ces villes. Les spectacles scolaires. Les rivalités de bureau. Les drames de voisinage.

			L’attrait de l’autoroute. Les gens inconnus. Les lieux inconnus.

			À l’apogée de la folie de la radio CB, mon père en avait eu un. Quand j’avais accès à la voiture familiale, je mettais mes « oreilles » et je discutais avec Thunderman, Big El ou K-Bone, persuadée qu’ils ne se doutaient pas que je n’étais qu’une enfant. Canal 19 ! Y a quelqu’un ? Allez ! Je me faisais appeler Scooter.

			Et puis ma sœur Harry m’a dénoncée. Maman a mis fin à mon passe-temps de camionneuse, et elle n’y est pas allée de main morte.

			La journée était chaude, il faisait lourd et de gros nuages sombres roulaient dans le ciel. Plus je remontais vers le nord, plus la pluie semblait menaçante. J’espérais que l’orage attendrait que je sois arrivée à l’hôtel.

			Dès que j’ai terminé avec Thacker, j’ai appelé Ryan. Ça ne s’est pas bien passé. Il essayait de le masquer, mais je percevais l’agacement dans sa voix. La frustration. Comme il l’a fait remarquer, à juste titre, c’était la deuxième fois, depuis le début du printemps, que j’annulais nos projets.

			Va falloir faire avec, chéri. Moi aussi, j’étais déçue.

			Le transfert précipité du chat avait été tout aussi pénible. Sitôt libéré de son sac de transport, Birdie s’était réfugié sous le canapé de ma voisine et avait commencé à hurler comme si ses organes génitaux étaient en feu.

			J’éprouvais la même chose. Je n’allais quand même pas dans un spa, Birdie.

			De temps en temps, une semi-remorque passait trop vite, un flou noir ou rouge qui ébranlait ma Mazda et m’arrachait à mes pensées. J’avais apporté du café dans une tasse isotherme. À chaque secousse, je m’en octroyais une dose, et j’ai été vite électrisée par la caféine.

			Pendant un moment, j’ai écouté un livre audio. Lorsqu’il s’est terminé, j’ai remis la radio, changeant de station chaque fois que je passais d’une zone de diffusion de la chaîne de service public à une autre.

			Je ne conduis pas lentement. Ryan dit que j’ai le pied au plancher. Une expression galvaudée, mais, dans mon cas, appropriée.

			J’ai pris l’I-85 jusqu’à l’I-95 et j’avançais à vive allure. J’étais près de Stafford, à environ une heure de la capitale, quand deux choses se sont produites.

			L’orage a éclaté.

			La circulation s’est immobilisée.

			Remarquant la mer rouge de feux arrière devant moi, j’ai freiné.

			Attendu.

			Rien ne bougeait.

			J’ai attendu encore un peu.

			J’ai sacré.

			Je ne suis pas non plus une conductrice patiente.

			Énervée, je suis passée en position stationnement et me suis calée à mon dossier, résignée à attendre.

			La pluie tambourinait sur le pare-brise, martelait le capot et le toit comme un million de petits projectiles. Le vent qui soufflait en rafales faisait tourbillonner le déluge, me laissant parfois entrevoir le monde autour de ma bulle. Pendant ces brefs intervalles, des véhicules émergeaient et prenaient forme avant de s’évanouir à nouveau dans le vide gris.

			Comme la plupart des orages, celui-ci est passé rapidement, et la circulation est repartie à une allure d’escargot. Par bonds de trois mètres. Accélérer. Freiner. Accélérer. Freiner. J’ai passé l’heure suivante à avancer par à-coups.

			Je suis la première à reconnaître que j’ai mauvais caractère. Et cela depuis toujours. Ma grand-mère attribuait ce défaut à mes gènes irlandais. Mais Gran attribuait tout, bon ou mauvais, à ce même ADN gaélique.

			Quand j’étais enfant, j’avais du mal à me maîtriser. Ma colère avait un point de déclenchement élevé, mais une fois les vannes lâchées, je crachais mon venin sur tout ce, et tous ceux, qui se trouvaient à ma portée.

			Arrivée à l’âge adulte, j’avais mis au point certaines techniques pour me retenir dans la fraction de seconde qui précède l’explosion et le déchaînement de ma colère. Parfois, je compte. Parfois, je fais de la respiration yogique. Ou je me répète mentalement les paroles d’une chanson.

			Le projet de virée à Savannah tombé à l’eau. Le chat grognon. Le long trajet en voiture. La circulation insupportable. La tâche sinistre qui m’attendait.

			Seule dans ma voiture, je n’ai même pas essayé de me retenir. J’ai laissé libre cours à ma déception et à ma frustration, j’ai maudit et souhaité la peste aux conducteurs invisibles des véhicules qui m’entouraient.

			Ma crise de rage intériorisée m’a aidée. Non pas à désengorger l’I-395, mais au moins à soulager mes nerfs à vif. Une fois la crise passée, j’ai demandé à mon téléphone portable de composer le numéro de Thacker. Elle a répondu dès la première sonnerie.

			Je lui ai signalé que mon application de navigation me situait à quarante minutes de ma destination. Elle a compati avec moi pour les embouteillages et m’a dit qu’elle me rejoindrait à l’hôtel.

			Avec ses rangées de fenêtres et sa marquise lumineuse au-dessus des portes d’entrée en verre, le Hyatt Place ressemblait à un millier d’autres grands hôtels américains. Un coin du bâtiment était entièrement en verre et en acier. Des drapeaux flottaient sur le toit. Des panneaux identifiaient la chaîne Hyatt en énormes lettres verticales et horizontales.

			Il était près de dix-neuf heures lorsque je me suis arrêtée devant l’entrée. Un portier à la peau chocolat et aux dents jaunies par la cigarette s’est enquis de mes intentions. Un certain T. Valentine, d’après son porte-nom.

			J’ai dit à T. Valentine que j’allais m’enregistrer. Il a pris mes clés de voiture et m’a proposé de porter mes bagages. Je l’ai remercié et lui ai dit que je préférais traîner mon sac moi-même.

			Le hall d’entrée était spacieux et décoré dans un style que le designer aurait pu qualifier de cubiste moderne. Des canapés et des bureaux rectangulaires. Des poufs carrés. Des bandes rectangulaires sur le tapis. Beaucoup de gris et de jaune.

			J’ai regardé autour de moi. Je n’ai vu personne susceptible d’être Jada Thacker.

			Pourquoi ai-je trouvé l’absence de la femme surprenante ? Rien ne s’était passé comme prévu.

			Je me suis adressée à l’un des agents à la réception, un Asiatique si petit que son menton arrivait à peine à la hauteur du comptoir. Son porte-nom indiquait H. Cho.

			J’ai dit à H. Cho qu’une réservation avait été faite à mon nom. Il m’a souri et m’a demandé une pièce d’identité.

			Après un rapide coup d’œil à mon permis de conduire et à mon visage, H. Cho a entré mon nom dans le système. Son sourire s’est maintenu tandis qu’il étudiait l’écran. Il a chancelé, puis ses doigts ont volé à nouveau sur le clavier.

			— Je suis désolé, madame. Se pourrait-il que la réservation ait été faite sous un autre nom ?

			— Peut-être Jada Thacker ?

			Il a encore pianoté quelques instants.

			— Non.

			Un trajet de huit heures qui aurait dû en prendre six. Pas d’escapade avec Ryan. Pas de chambre. Pas de Thacker.

			J’étais à un doigt de péter un plomb.

			J’ai pris une profonde inspiration.

			Ce pauvre H. Cho n’y pouvait rien.

			J’ai ouvert la bouche pour exprimer mon mécontentement.

			— Docteure Brennan.

			Une voix essoufflée. Je me suis retournée.

			La personne qui se précipitait vers moi n’était pas celle à laquelle je m’attendais.




			Chapitre 3

			Avec son mètre quatre-vingt-dix pour même pas soixante-dix kilos, ses pommettes hautes et ses cheveux noirs, courts, plaqués en arrière par du gel, la femme ressemblait à une publicité pour la Fashion Week de Paris.

			— Docteure Brennan, a dit Miss Fashion Week en me tendant la main. Je suis Jada Thacker.

			Nous nous sommes serré la main. J’espérais cacher ma surprise, mais n’avais apparemment pas réussi.

			— Je sais, a fait Jada Thacker en affichant un large sourire. J’ai perdu quelques kilos depuis notre rencontre à Seattle.

			— Il y a si longtemps, ai-je dit, trop déconcertée pour trouver une réponse plus spirituelle.

			— Je m’excuse d’être en retard. J’ai eu un imprévu en quittant le bureau.

			— Bien sûr.

			— C’est bon, vous êtes enregistrée ?

			— En fait, non. Ce monsieur ne trouve pas de réservation à mon nom.

			— Quel est le problème ?

			H. Cho, qui avait suivi notre échange, se réactiva en voyant l’attention revenir sur lui.

			— Nous sommes complets, madame. Le nom de la dame n’est pas dans le système.

			— La docteure Brennan vient à Washington pour participer à l’enquête sur l’incendie de Foggy Bottom. Elle vient de faire une très longue route et aimerait sans doute se rafraîchir. Nous pouvons certainement résoudre ce problème rapidement.

			H. Cho a levé les deux paumes en signe d’impuissance.

			Thacker s’est tournée vers moi avec un sourire un peu crispé.

			— Je vous en prie, allez vous asseoir pendant que je règle ce problème.

			J’ai acquiescé, me suis dirigée vers l’un des canapés jaunes et me suis laissée tomber dessus. Mon sac à roulettes plaqué contre mes genoux, j’ai regardé autour de moi.

			Le hall se remplissait lentement de clients. Ou peut-être ne les avais-je pas remarqués quand j’étais arrivée.

			En face de moi, un couple vêtu de chandails en coton ouaté identiques aux couleurs de la bannière étoilée étudiait une brochure touristique. Ils semblaient n’être d’accord sur rien. Sur leur droite, un adolescent affalé dans un fauteuil comme s’il était désarticulé traçait des motifs sur l’accoudoir avec son doigt.

			Un vieux monsieur en veston arc-en-ciel et nœud papillon rouge entra et mit le cap sur les ascenseurs. Quand les portes s’ouvrirent, une famille de cinq personnes en surgit. La raideur des épaules du papa suggérait qu’il n’était pas très heureux.

			Je regardais à nouveau ma montre quand une ombre est passée sur mon poignet. J’ai levé la tête. Thacker se tenait près de moi et me tendait une clé de chambre.

			— C’est bon pour une nuit.

			— Une seule nuit ?

			— Ne vous en faites pas. On va s’en occuper. Vous avez faim ?

			— Oui.

			La réponse ne rendait pas justice à la plainte que mon estomac formulait.

			— Je vous laisse vingt minutes pour vous installer ? Je vais commander un plat à emporter et envoyer un message au chef adjoint des pompiers pour qu’il nous rejoigne à mon bureau.

			— Ça me paraît un bon plan.

			— Qu’est-ce qui vous tente ?

			— Un buffet chinois complet.

			L’OCME, le bureau du médecin légiste en chef de Washington, est situé dans le bâtiment du CFL, le laboratoire médico-légal. Celui-ci abrite aussi la police métropolitaine. Une drôle de cohabitation : des scientifiques et des policiers sous un même toit.

			L’immeuble est un colosse moderne de six étages, situé à l’intersection de la 4e Rue et de la rue E, dans le sud-ouest de Washington. Beaucoup de béton, d’acier et de verre. Des panneaux solaires ombragent un côté. Un aménagement paysager réussi. Et, heureusement, à quelques pas de l’hôtel.

			Après avoir glissé sa carte de sécurité dans un lecteur, Thacker m’a fait traverser un hall d’entrée dont le carrelage noir et blanc moucheté étincelait comme dans un bloc opératoire. À vingt heures, une veille de week-end férié, l’espace caverneux était à peu près désert.

			J’ai signé un registre, présenté une pièce d’identité, et une réceptionniste à l’air blasé m’a délivré un laissez-passer portant la mention « VISITEUR : Escorte requise » en majuscules et en caractères gras. Apparemment, on ne me faisait pas assez confiance pour me laisser me promener toute seule.

			Thacker et moi nous sommes dirigées vers les ascenseurs, ses talons aiguilles de huit centimètres mitraillant le sol de marbre. Elle a appuyé sur un bouton en m’expliquant que son service utilisait une partie du hall d’entrée pour l’accueil du public, mais que l’essentiel des services se trouvait aux quatrième et cinquième étages.

			Lorsque la cabine est arrivée, nous sommes montées en silence, les yeux rivés sur les voyants lumineux indiquant les étages, comme tout le monde dans un ascenseur. L’occupant précédent avait dû se doucher au parfum Brut. La petite cabine empestait.

			Arrivées au cinquième, nous avons suivi un long couloir. Le cliquetis des talons aiguilles de Thacker était atténué par le tapis en ton sur ton de gris. Comme au rez-de-chaussée, à part une réceptionniste, les locaux étaient déserts.

			Thacker a poursuivi sa visite guidée, m’expliquant que l’étage au-dessus était réservé à l’administration, celui où nous nous trouvions aux enquêtes sur les décès. À notre niveau se trouvaient un laboratoire de toxicologie et plusieurs salles d’autopsie. Elle a suggéré de ne pas nous y attarder, puisque je les verrais bientôt. J’ai accepté.

			Les bureaux devant lesquels nous passions étaient caractérisés par des cloisons orange en bas et des vitres en verre givré au-dessus. Des plaques identifiaient les occupants comme pathologistes, anthropologues, enquêteurs médico-légaux et spécialistes de l’identification médico-légale. Une liste aussi familière que ma propre main.

			Le repaire de Thacker – ni grand ni petit – était plus agréable que la plupart des locaux gouvernementaux auxquels j’étais habituée. Juste en face de la porte, un bureau en forme de L s’avançait dans la pièce avant de tourner à gauche le long du mur, surmonté de placards en bois assortis. Un ordinateur trônait au centre du bureau.

			Toutes les autres surfaces horizontales étaient occupées par la paperasse habituelle associée à la gestion des morts. On devait y trouver des listes d’admission, de la correspondance, des analyses de laboratoire et des rapports. Des dossiers médicaux ante-mortem envoyés par des cliniques et des hôpitaux. Des CD contenant des enregistrements de radiographies. Des chemises en carton pour chaque dossier, certaines épaisses, d’autres étonnamment minces.

			Au fond du bureau, une baie vitrée allait du sol au plafond. Au-delà des plantes au pied de la fenêtre et des panneaux solaires mobiles à l’extérieur, on voyait l’I-395. Des rivières scintillantes de feux avant et arrière, l’une blanche, l’autre rouge, s’étendaient dans les deux directions.

			Sous la partie du bureau qui s’avançait dans la pièce se trouvait un siège ergonomique digne de la NASA. En face, deux chaises composées d’un agencement complexe de cuirette noire et de chrome. Un sac blanc taché de graisse était posé sur le sous-main.

			Thacker avait pris ma blague au pied de la lettre. Le sac paraissait énorme. Les odeurs d’ail, de gingembre et de sésame ont fait décrire un double salto à mon estomac.

			Pendant que Thacker s’occupait des assiettes et des couverts, j’ai sorti une collection de petits cartons blancs ornés d’une joyeuse pagode rouge. Nous savourions du poulet kung pao, du porc sichuanais, des beignets et du riz frit lorsqu’un fort raclement de gorge nous a fait nous retourner.

			Un homme se tenait dans le cadre de la porte. Il devait faire un mètre soixante-dix et avait le corps d’un ancien gymnaste ayant un faible pour la pâtisserie. Visage et épaules étroites. Des yeux gris pâle, grands comme une pièce de dix cents. Des cheveux blonds clairsemés, ramenés tant bien que mal vers l’avant.

			Un écusson sur la chemise noire de l’homme montrait le Capitole surmonté des drapeaux des États-Unis et de Washington, les symboles des pompiers et de la médecine en dessous. Les mots « District of Columbia Fire and EMS » formaient un cercle tout autour.

			La pellicule de cendres sur son visage laissait penser qu’il était venu directement du travail. Et il n’avait pas l’air content d’avoir été ainsi convoqué.

			— Ah, sergent Burgos. J’attendais le capitaine Hickey.

			— Il est un peu occupé, a fait l’homme d’une voix aiguë et nasillarde, sur un ton sarcastique.

			— Bien sûr. Joignez-vous à nous, a fait Thacker en indiquant notre festin.

			— Non, merci.

			— Docteure Brennan, je vous présente Luis Burgos, « Lubu », si je me souviens bien ?

			Burgos n’a ni confirmé ni infirmé.

			— Le sergent Burgos est l’enquêteur chargé de ce terrible incendie.

			Je lui ai tendu la main.

			Burgos ne l’a pas serrée.

			D’accord…

			— Je vous en prie, asseyez-vous.

			La paume de Thacker était maintenant dirigée vers la chaise en cuirette noire et chrome.

			Burgos tira le fauteuil le plus proche et s’assit, la cheville gauche posée sur le genou droit. Tout dans son langage corporel indiquait qu’il avait hâte de dégager.

			Son assiette à la main, Thacker a fait le tour de son bureau et gagné son perchoir ergonomique. Notant qu’elle n’avait pris que quelques cuillérées d’edamames à grignoter, je me suis installée sur le siège à côté de Burgos.

			— La Dre Brennan est l’anthropologue judiciaire dont j’ai parlé au capitaine Hickey. Elle est venue…

			— Où est Gaynor ?

			— Au Portugal.

			Le pied de Burgos s’est agité plusieurs fois, mais il n’a rien dit.

			— Si je ne me trompe pas, c’est la caserne 23 qui a été la première à répondre à l’appel ?

			Burgos a acquiescé.

			— Et vous étiez avec eux dès le début, a ajouté Thacker d’une voix suintante de compassion et de gratitude.

			Le pied de Burgos a de nouveau tangué.

			— Le sergent Burgos est ici pour vous informer de la situation, m’a dit Thacker.

			— La situation, a fait Burgos à l’intention de Thacker, m’ignorant ostensiblement, c’est que ce merdier fume toujours et que je dois y retourner.

			— Bien sûr. Un bref résumé donnera à la Dre Brennan une idée des conditions à prévoir.

			— Que voulez-vous savoir ? a fait Burgos dans un soupir.

			Ayant travaillé avec des policiers tout aussi hostiles, j’ai reconnu les signaux. L’homme pensait que son temps était trop précieux pour être gaspillé à encadrer une intello scientifique.

			— J’aimerais avoir une idée de l’intensité de l’incendie, ai-je dit.

			— L’appel a été lancé pour deux foyers d’incendie, puis est rapidement passé à trois. Actuellement, les effectifs sur place regroupent six casernes de pompiers, chacune composée de quatre membres, trois échelles avec cinq membres chacune, une unité de sauvetage lourd avec cinq membres, une ambulance avec deux ambulanciers, une unité médicale avec deux paramédicaux, une cellule air respirable et une unité de soutien aux intervenants. Ça vous donne une idée ?

			— Merci. C’est très complet. Que fait la cellule « air respirable » ? ai-je demandé, ne connaissant pas ce terme.

			Burgos a répondu, toujours sans me regarder.

			— Elle apporte aux pompiers une réserve de bouteilles d’air comprimé respirable.

			— Et l’« unité de soutien aux intervenants » ?

			— Elle offre un lieu pour se reposer et se réhydrater.

			— C’est toute une équipe.

			— Écoutez, madame. Il faut que vous compreniez, dit-il lentement, comme un professeur à un élève mentalement retardé. C’est Foggy Bottom. Le bâtiment est vieux et plein de toutes sortes de saloperies inflammables. Le brasier brûle depuis deux heures du matin. Ce merdier a encore du carburant et ne veut pas lâcher.

			— Je comprends qu’il se peut que des gens soient morts dans ce bâtiment. Qu’il pourrait y avoir des corps dans les décombres. J’aimerais comprendre quand je pourrai retrouver ces victimes.

			— Vous entrerez quand on vous le dira.

			— C’est-à-dire, ce soir ? demanda Thacker sur un ton affable.

			— Aucune chance.

			C’était clair et net.

			Sur le bureau, à côté du sous-main, un cadavre miniature en caoutchouc rouge était couché avec un stylo planté dans la poitrine. Je connaissais l’entreprise de fournitures médicales qui avait offert ce petit bijou à Thacker. J’avais le même.

			Les yeux rivés sur le macabre objet, j’ai compté silencieusement jusqu’à trois. Repris mon souffle. Et demandé :

			— Avez-vous obtenu un plan architectural du bâtiment ?

			— Ils le cherchent.

			J’ai haussé les sourcils en signe d’interrogation. En pure perte. Burgos refusait toujours de me regarder en face. J’ai insisté.

			— Monsieur ?

			— Hickey peut vous expliquer la disposition des lieux.

			— Vous ne pouvez pas ? ai-je demandé fraîchement.

			Ce type était un crétin arrogant.

			— La bâtisse date du début du siècle. Du siècle passé. Pas de normes à l’époque. L’endroit était un désastre annoncé.

			— Il faisait actuellement office d’Airbnb ?

			— À ce qu’il paraît.

			J’ai regardé ma montre. Le feu brûlait depuis plus de dix-huit heures. Comme personne n’aurait pu survivre à un tel brasier, ma tâche n’avait rien d’urgent. N’empêche que l’insensibilité de ce type était exaspérante.

			— Combien d’étages ? ai-je demandé.

			— Trois. Et un sous-sol. Une partie de cette foutue bâtisse s’est effondrée sur elle-même dans la cave.

			— Dois-je m’attendre à y entrer ce soir ?

			— Pas question.

			— Alors quand ?

			— Quand tous les maudits points chauds auront refroidi et que Hickey donnera le feu vert.

			— Je serai prête à l’aube.

			— Comme vous voulez.

			Burgos s’est levé et a quitté le bureau rapidement.

			— Très sympathique, ai-je dit à Thacker.

			— Comme toujours.

			— Je crois que ce monsieur ne m’aime pas. Vous savez pourquoi ?

			Thacker a embroché une fève d’edamame et l’a pointée dans ma direction.

			— Je crois que c’est parce que vous n’avez pas ce qu’il faut entre les jambes.

			Thacker a noté une adresse sur un bout de papier, s’est penchée en avant et me l’a tendue.

			— J’envoie une équipe de récupération qui connaît un peu les scènes d’incendie. Ils seront là tôt. Joignez-vous à elle.

			Et elle a tendu un long doigt brun vers moi.

			— Donnez-en à Lubu pour son argent.




			Chapitre 4

			La capitale des États-Unis a été fondée en 1790 par une loi du Congrès autorisant la création d’un district fédéral. Le président Washington a choisi un bout de terrain au confluent de l’Anacostia et du fleuve Potomac. L’endroit offrait un accès facile à la frontière de l’Ouest et était diplomatiquement situé entre les États du Nord et du Sud.

			L’architecte choisi pour concevoir Washington, Pierre Charles L’Enfant, était un Français venu en Amérique pour combattre dans la guerre d’Indépendance. L’Enfant commença à concevoir le district de Columbia en 1791, en partant d’une page blanche – c’est-à-dire des plantations, cédées à contrecœur, des collines ondulantes, des forêts denses et des marais détrempés. L’Enfant avait imaginé une grande cité avec de larges avenues, de vastes places publiques et des bâtiments imposants. Cette conception était basée sur des modèles européens adaptés à la notion égalitaire du Nouveau Monde.

			Fidèle à ce fol idéal américain, au lieu de situer le palais du chef à l’endroit le plus grandiose, L’Enfant plaça le Congrès au point le plus élevé, une colline d’où l’on avait une vue imprenable sur le Potomac. Le centre de son projet était une promenade publique, une bande gazonnée bordée d’arbres d’environ trois kilomètres de long, qui allait de la colline du Capitole jusqu’au fleuve.

			Aujourd’hui, de part et d’autre de cette bande, désormais baptisée National Mall, se dressent les musées du Smithsonian : les musées d’Histoire naturelle, d’Art américain, de l’Air et de l’espace, la Galerie nationale des portraits et d’autres édifices que ni Washington ni L’Enfant n’auraient pu imaginer. Des monuments commémoratifs des guerres côtoient d’imposants monuments en l’honneur de Lincoln, Washington, Jefferson et bien d’autres.

			Le lendemain matin, à sept heures, de mauvaise humeur parce que je devais rendre la clé de ma chambre, j’ai réfléchi à la meilleure façon de me rendre jusqu’à la scène. Je savais que la ville moderne de Washington est divisée en quatre quadrants appelés, de manière peu créative, Nord-Ouest, Sud-Ouest, Nord-Est et Sud-Est. Les rues orientées nord-sud portent des numéros, les rues qui vont d’est en ouest sont définies par des lettres, et des avenues baptisées d’après les cinquante États traversent ce quadrillage en diagonale, se rejoignant souvent à des ronds-points ou des places.

			Très simple, pas vrai ? Eh bien, pas dans la vraie vie. En tout cas, pas dans la folie du Memorial Day et de la WorldPride 2025 qui obstruaient chaque centimètre carré de la ville.

			Mon hôtel – ex-hôtel – se trouvait dans le sud-ouest. L’adresse que Thacker m’avait donnée était au nord-ouest, non loin de Washington Circle et juste en face de la grande œuvre de Monsieur L’Enfant. J’espérais que l’heure matinale m’aiderait à devancer les touristes curieux, les piétons qui agitaient des drapeaux, les manifestants pour l’affirmation de genre et les parades patriotiques.

			La gentille dame de WAZE qui prodiguait ses conseils de circulation m’a suggéré de prendre la rue D jusqu’à Maine Avenue, puis Independence Avenue jusqu’à Rock Creek Parkway. Cela m’a semblé raisonnable, et c’est ce que j’ai fait. Je n’ai rencontré que des ralentissements mineurs et j’ai apprécié le tronçon à deux voies qui louvoyait dans le canyon urbain boisé.

			Je suis sortie sur la rue K et j’ai mis le cap sur la 26e Rue. Vers une adresse à la limite de Foggy Bottom, un quartier hétéroclite composé de maisons individuelles construites dans les années 1800, de petits immeubles en copropriété et de bâtiments imposants comme le Kennedy Center, le Watergate et l’Université George Washington. Le quartier était un vrai méli-mélo.

			Bien avant d’arriver sur les lieux de l’incendie, mes oreilles m’ont informée que je n’en étais plus loin. À travers les vitres fermées de la voiture, j’entendais le bruit assourdissant des pales d’hélicoptères au-dessus de moi. Le cliquetis d’acier des poutres et des chaînes. Le bruit sourd des décombres déplacés.

			Une odeur de brûlé a envahi lentement l’habitacle de la voiture. À chaque inspiration, j’imaginais les microparticules toxiques qui se frayaient allègrement un chemin dans mes poumons.

			Un pâté de maisons plus loin, une voiture de patrouille blanche, rouge et bleue du MPDC, la police métropolitaine de Washington, barrait la rue. Une policière se tenait à côté, en uniforme avec des chaussures cirées à mort, les bras croisés sur la poitrine, les yeux cachés derrière des lunettes d’aviateur. Un masque noir couvrait sa bouche et son nez.

			À dix mètres de l’agent Souliers vernis, j’ai repéré un espace dans la rangée de véhicules garés le long du trottoir d’en face. Vite, un demi-tour, puis, après je ne sais combien de manœuvres et de litres de sueur, j’ai fini par glisser ma Mazda dans une place petite comme ma main, entre une Jeep Wagoneer rouge et une Camry d’un jaune pisse avec un autocollant sur une vitre déclarant Sauvons les extraterrestres.

			Je suis restée assise un moment pour me calmer et évaluer la situation, en me demandant qui avait bien pu concevoir une voiture de cette couleur.

			Une grande partie du matériel et du personnel figurant sur la liste de Burgos avait maintenant disparu. Je n’ai compté que deux camions autopompes et deux camions-échelles d’un rouge éclatant et portant le logo de la caserne 23 sur le côté. Les autres camions de pompiers avaient été remplacés par des véhicules de travaux publics, et les opérations de recherche et de récupération battaient leur plein.

			Deux ambulanciers visiblement épuisés étaient adossés à une énorme ambulance cubique, l’un fumant sa cigarette, l’autre juste appuyé là. Tous les deux semblaient s’ennuyer. J’ai supposé que leur présence était destinée aux intervenants et non aux habitants de l’immeuble, à présent ailleurs ou morts.

			Hypothèse confirmée par la présence, juste derrière l’ambulance, d’une camionnette du bureau du médecin légiste. L’équipe de transport somnolait sur les sièges avant, l’un avec la tête appuyée sur le volant et l’autre, avec ses grosses bottes sur le tableau de bord.

			Deux techniciens en tenue de protection se tenaient à l’extérieur d’un second véhicule portant le blason de l’OCME. L’équipe de récupération des corps de Thacker, ai-je supposé. Mon équipe.

			J’ai reporté mon regard sur la raison pour laquelle nous étions tous là.

			Bien que noire de suie et gravement endommagée, avec la partie la plus à l’est majoritairement effondrée, le bâtiment avait suffisamment gardé sa structure d’origine pour qu’il soit possible d’apprécier sa magnificence passée. Plus grandiose que la plupart de ses voisins.

			Située à un coin de rue et séparée du reste de la rangée par un étroit espace, la demeure victorienne en brique de deux étages avait une façade arrondie surmontée d’une tourelle au toit de cuivre. Beaucoup de niches et de balcons ornementés, de fenêtres et de portes. De larges marches.

			Une pointe de tristesse m’a transpercé la poitrine. Des gens avaient monté ces marches pour entrer dans ce bâtiment. Et ils n’en redescendraient jamais.

			Du calme, Brennan. Mets-toi au travail.

			Les nerfs brûlants, j’ai repris mon sang-froid et sorti ma trousse de récupération du coffre. Je me suis arrêtée pour nouer ensemble les lacets de mes chaussures afin de les passer autour de mon cou, et je me suis dirigée vers l’agent Souliers vernis. En me voyant, elle s’est redressée, a écarté ses souliers lustrés comme des miroirs et passé ses pouces dans son ceinturon.

			J’ai souri et agité ma main libre.

			Elle ne m’a pas répondu. Elle s’est contentée de suivre mon avance d’un regard indéchiffrable.

			En m’approchant, j’ai vu son porte-nom. L. Comer.

			— Agente Comer, ai-je dit.

			Bref hochement de tête.

			— Temperance Brennan, ai-je continué en posant ma valise et en sortant une pièce d’identité de ma poche. Je viens prêter main-forte pour la récupération.

			Comer a braqué ses lunettes d’aviateur sur le petit rectangle de plastique – mon laissez-passer de l’OCME de Charlotte-Mecklenburg – et me l’a rendu.

			— Allez-y, a-t-elle fait avec un mouvement de menton indiquant un endroit derrière son dos.

			— Je dois contacter le capitaine Hickey.

			— Il est là.

			— Où ça ?

			Comer a haussé les épaules, sans sortir les pouces de son ceinturon.

			— Vous ne pouvez pas le rater. On dirait le Géant Ferré.

			Cette référence semblait étrangement datée pour une jeune trentenaire. Je me suis demandé, futilement, si elle s’intéressait à la lutte. J’ai contourné la voiture de patrouille et me suis dirigée vers l’action.

			Comer n’avait pas exagéré.

			À cinq mètres de distance, j’ai vu une silhouette plus grande que nature parmi les pompiers encore présents. La combinaison à double couche compliquait l’évaluation, mais j’ai estimé le poids du gaillard à cent trente kilos et sa taille à deux mètres en chaussettes. Il devait chausser du 16.

			J’ai ralenti pour observer la situation. Les membres de l’équipe semblaient n’avoir besoin d’aucun ordre de leur chef. Ils parlaient peu, chacun faisait son travail avec assurance et efficacité.

			Ces tâches semblaient maintenant consister à remballer. Ranger les échelles. Enrouler les tuyaux. Rincer et décontaminer le matériel.

			Je m’attendais à ce qu’on m’aborde et me demande une pièce d’identité. Soit personne ne m’avait remarquée, soit personne ne se souciait de ma présence.

			— Capitaine Hickey ! ai-je appelé.

			Pas de réponse.

			— Capitaine Hickey !

			Trop strident ?

			Hickey a tourné la tête. Je l’imaginais en train de noter mes bottes, mon jean et mon t-shirt blanc. Ma mallette de récupération de scène de décès.

			Peut-être que Burgos ou Thacker l’avaient averti. Peut-être était-il simplement curieux. Un mot au collègue à côté de lui, puis Hickey est venu dans ma direction.

			À grandes enjambées.

			Comme celui de Comer, le visage de Hickey était en grande partie caché, la jugulaire, la visière et les oreillettes de son casque masquant son expression. Un seul indice. À travers les lunettes de protection en plastique transparent, j’ai remarqué des sourcils foncés, inclinés vers le bas et rapprochés.

			En signe de perplexité ? De réprobation ?

			Je m’attendais à la même hostilité qu’avec Burgos.

			Tout en marchant, Hickey a retiré son casque et l’a coincé sous son bras. Le soleil était plus haut maintenant et, malgré le nuage de fumée, j’ai enregistré une première impression détaillée.

			Une peau couverte de sueur et de suie, le coin des yeux étoilé par des rides plus claires. Des iris d’un vert de printemps irlandais. Des cheveux de rouille partant dans toutes les directions.

			— Declan Hickey. (Une énorme main s’est tendue vers moi.) Vous êtes l’anthropologue, je suppose.

			— Temperance Brennan.

			Nous nous sommes serré la main. La poigne de Hickey aurait pu remodeler l’acier.

			— Thacker m’avait annoncé votre visite, a-t-il dit d’une voix profonde de baryton-basse. Heureux de vous avoir à bord.

			— Burgos m’a dit que vous étiez l’homme de la situation ?

			L’homme de la situation ? Sérieusement, Brennan ?

			Hickey a haussé modestement les épaules.

			— J’ai été le premier officier arrivé sur les lieux, c’est donc moi qui ai assumé le commandement. Burgos vous a donné un aperçu de la situation ?

			— Si on veut.

			— Burgos est un con.

			Je ne pouvais pas dire le contraire.

			— Quelle est la situation actuelle ? ai-je demandé.

			— Le feu est éteint. Ce qui reste de la structure a été considéré comme sécurisé.

			— Combien de victimes présumées ?

			— Le bâtiment était utilisé comme un Airbnb illégal, alors comment savoir ? Il paraît que les appels reçus par la ligne de signalement des locations à court terme de Washington dénonçaient l’absence d’extincteurs, de détecteurs de fumée, d’alarmes ou de gicleurs. En d’autres mots, la place était une souricière.

			— D’après Burgos, vous auriez interrogé l’un des locataires ?

			— Oui. Un certain Billie Norris, un artiste qui louait un appartement au rez-de-chaussée depuis quatorze ans. Un drôle de moineau. D’après ce Norris, il y avait quatre personnes dans les chambres à l’étage. Une jeune femme qui venait du Canada, un couple d’homosexuels et un gars dont il est sûr qu’il s’agissait d’un espion.

			— Vraiment ?

			— C’était l’avis de Norris. Probablement parce qu’on n’est pas loin du Harry S Truman.

			J’ai dû avoir l’air confuse.

			— Le siège social du département d’État. Comme je vous ai dit, ce type est un drôle de moineau.

			— Comment Norris savait-il qui était dans l’immeuble ?

			— Il bénéficie d’un loyer réduit parce qu’il s’occupe de donner les clés.

			— Qui est le propriétaire ?

			— Norris dit qu’il ne l’a jamais rencontré, que tout se passe en ligne. Je suppose que c’est aux policiers de répondre à cette question.

			Et aux avocats. Mais ça, je l’ai gardé pour moi.

			— On a le feu vert pour entrer ?

			— À condition que tout le monde porte la tenue de sécurité adéquate.

			— Je pense que l’équipe médicale est prête. Où puis-je me changer ?

			— Suivez-moi. Vous connaissez bien Washington ? m’a demandé Hickey alors que nous nous dirigions vers une tente, un peu plus loin sur le trottoir.

			Il marchait. J’ai plutôt adopté le saut de l’antilope pour suivre le rythme.

			— Je sais que nous sommes dans l’une des parties les plus anciennes du quartier.

			— Foggy Bottom. Pas pire comme nom, hein ?

			Le Fond brumeux ? En réalité, il me plaisait bien. J’ai hoché la tête.

			— C’est un quartier en vogue maintenant, il est inscrit au registre national des lieux historiques. Mais, au départ, Foggy Bottom était une communauté ouvrière composée d’immigrés irlandais et allemands, et d’Afro-Américains. Des gens qui travaillaient dans le coin, vous voyez ? Dans les brasseries, les verreries, la compagnie de gaz et d’électricité.

			— Vous êtes originaire de Washington ?

			— J’y suis né et j’y ai grandi. La maison de ma grand-mère est juste au coin de la rue. Elle habitait déjà à Foggy Bottom avant ma naissance. Elle n’arrête pas de recevoir des offres hallucinantes d’agents immobiliers qui veulent lui acheter. Le feu n’est plus une menace, a ajouté Hickey en arrivant à la tente. Donc vous n’avez besoin que d’un équipement de protection standard et d’un casque. J’attendrai près de mon camion.

			J’ai défait la fermeture éclair de la porte et franchi l’ouverture. À l’intérieur, ça sentait l’herbe et la toile chauffée par le soleil, plus une légère odeur de brûlé.

			Des combinaisons, des casques, des gants et des lunettes de protection remplissaient les étagères métalliques portables dressées au centre de la tente. Des bottes étaient alignées par terre, le long d’une paroi.

			J’ai choisi la plus petite combinaison en Tyvek et je me dirigeais vers un espace fermé par un rideau quand mon cellulaire a sonné. Chanté.

			Je l’ai sorti de ma poche et j’ai répondu à l’appel.

			Mauvaise nouvelle.

			L’équipe de Thacker se démenait toujours en vain pour me trouver une chambre d’hôtel. Ils cherchaient maintenant dans les locations à court terme.

			Je me suis déconnectée sur un remerciement à peine aimable et j’ai enfilé ma combinaison, fait claquer les fermetures avec les pouces et lacé mes bottes.

			J’ai pris une profonde inspiration.

			En attrapant les derniers accessoires pour compléter mon look séduisant, je suis sortie dans la matinée lumineuse.

			Et j’ai senti mon agacement monter en flèche.

			Mademoiselle Ivy Doyle à la peau impeccable, aux cheveux roux et aux lèvres Ruby Woo discutait avec Hickey. Un peu plus loin dans la rue, une équipe de deux hommes déchargeait une caméra et une perche de micro d’un fourgon estampillé WTTG.

			En m’apercevant, Doyle a montré ses dents parfaites, levé la main et fait frétiller ses doigts. Encore quelques mots à Hickey, puis elle s’est précipitée vers moi.

			— Docteure Brennan ! C’est génial de vous voir ici.

			J’ai peut-être hoché la tête.

			— Oh, ne vous inquiétez pas, a-t-elle fait en levant une main rassurante dans ma direction. Je n’ai pas l’intention de vous déranger. Je sais que vous êtes sur le point de commencer la récupération de ces pauvres âmes perdues. Nous sommes ici pour prendre quelques vox pop.

			Comme je ne répondais pas :

			— Vox populi ? Vous savez. Les commentaires de l’homme de la rue ?

			— Mmh, mmh.

			Je n’étais pas vraiment à l’aise, vêtue de la sorte, et je n’avais qu’une hâte, m’atteler à la sinistre tâche qui m’attendait. J’ai tenté de m’éloigner, mais Doyle n’en avait pas fini avec moi.

			— J’ai un petit truc pour vous. Pas grand-chose, juste une babiole, mais j’ai pensé que vous trouveriez ça amusant. Si vous me dites où vous logez, je la laisserai à la réception.

			— En fait, je ne sais pas où je loge, ai-je répondu, quelque peu étonnée qu’une journaliste me fasse un cadeau.

			J’ai mis ce geste sur le compte de son amitié avec Katy.

			— Comment ça ?

			— D’après la légiste, il n’y a pas une chambre de libre dans la ville.

			— C’est absolument inacceptable.

			Sans blague ?

			La bouche de Doyle s’est tordue, traduisant une concentration féroce. Puis son visage s’est éclairé.

			— Mais c’est tellement simple ! a-t-elle déclaré en écartant ses mains impeccablement manucurées. Vous n’avez qu’à venir chez moi.

			— Je ne peux pas faire ça.

			— Et pourquoi pas ? J’ai une grande maison et je ne fais qu’y passer.

			— C’est vraiment très généreux de votre part. Mais je ne voudrais pas m’imposer.

			Doyle a sorti une carte et me l’a tendue avec un sourire comme un vase rouge débordant de chaleur.

			— Si vous changez d’avis, vous n’avez qu’à m’appeler.

			— D’accord, ai-je dit.

			Pas question, ai-je pensé. Même pas en rêve.

			Nous savions toutes les deux que je ne passerais jamais cet appel.

			Nous nous trompions toutes les deux.




			Chapitre 5

			Même soudain, un embrasement violent peut entraîner la mort par inhalation de fumée. Les personnes tuées de cette manière paraissent souvent indemnes. Si la température est plus élevée ou si elles y sont exposées plus longtemps – voire les deux –, les yeux et la langue gonflent, et la peau se couvre de cloques. Bien qu’elles soient défigurées, les victimes peuvent rester visuellement reconnaissables.

			Il s’agit là des meilleurs scénarios. Si la chaleur ou la durée d’exposition augmentent encore, la mort par le feu est beaucoup plus violente.

			Cet incendie avait été une véritable saloperie. Je craignais que nous soyons confrontés au pire des scénarios.

			Pendant que je me changeais, Hickey avait donné le feu vert. L’équipe de Thacker avait quitté son véhicule et attendait au pied de l’escalier de devant. Je me suis approchée, tous les neurones en ébullition.

			J’imaginais les occupants piégés dans la maison et je m’interrogeais sur leurs derniers instants. Le couple s’était-il étreint pour se réconforter mutuellement ? L’adolescente canadienne s’était-elle recroquevillée seule dans sa chambre ? L’étranger s’était-il agenouillé pour prier, terrifié à l’idée de mourir loin de sa patrie ?

			Ou bien avaient-ils tous tenté désespérément de fuir ? S’étaient-ils retrouvés tous les quatre au même endroit ? Et ne trouvant pas d’issue, s’étaient-ils blottis les uns contre les autres dans un coin où ils espéraient être en sûreté ?

			Ce n’était pas de simples spéculations morbides, mais des réflexions. Les dernières actions d’une victime aident à la recherche des restes humains.

			Si les quatre occupants s’étaient dispersés dans le bâtiment, leurs corps pouvaient se trouver n’importe où dans les décombres. Les retrouver serait un défi. S’ils étaient morts ensemble, un problème d’amalgamation pourrait se poser.

			On parle d’amalgamation lorsque des parties d’un individu se détachent et se mêlent à celles d’un autre individu. Les têtes se détachent et se repositionnent. Les bras s’entrelacent. Les jambes recouvrent les torses. L’individualisation peut s’avérer complexe lorsque des corps séparés ont fusionné en une masse amorphe de muscles et d’os carbonisés.

			J’ai également réfléchi aux implications juridiques de la tâche qui m’attendait.

			Tous les incendies font l’objet d’une enquête. Où le feu avait-il pris naissance ? Comment s’était-il propagé ? Quelle était la cause de l’embrasement ? L’incendie était-il accidentel ou intentionnel ?

			Le sergent Burgos m’avait annoncé que la présence de victimes provoquait l’intervention de la JATF – le groupe de travail sur les incendies criminels, qui est composé de représentants de la DC Fire and EMS Fire Investigation Unit (l’unité d’enquête sur les incendies), de la MPAEU (l’unité des incendies criminels et des explosifs de la police métropolitaine) et du BATFE (le bureau des alcools, du tabac, des armes à feu et des explosifs). Un enquêteur de la brigade criminelle pourrait également être impliqué.

			Je savais aussi que l’enquête ne s’arrêterait pas là. Si la demeure était exploitée comme Airbnb illégal, ses propriétaires pourraient faire l’objet d’accusations criminelles. Et donc, la collecte minutieuse de preuves et le maintien scrupuleux de la chaîne de traçabilité seraient essentiels.

			J’ai regardé autour de moi et remarqué que la foule avait grossi. J’ai constaté avec satisfaction que les deux extrémités du pâté de maisons étaient barrées par le ruban jaune de la police.

			Les incendies déclenchent souvent le cirque médiatique. Ajoutez-y des morts, et la presse peut se déchaîner. Tout le monde a vu ce genre d’images. Un spectacle pyrotechnique qui a mal tourné dans un bar. Une explosion de gaz dans un gratte-ciel. Un feu d’enfer après un accident d’avion. Des photos faites pour toucher le public. La tragédie humaine a le don de faire grimper les cotes d’écoute.

			Le reportage de Doyle avait déjà attiré l’attention sur l’incendie de Foggy Bottom, et les véhicules de la concurrence se garaient maintenant près du sien. FOX5. NBC4. WJLA. Que des chaînes locales, rien de national.

			Un bon incendie piquait aussi l’intérêt morbide de monsieur et madame Tout-le-Monde. Malgré l’heure matinale, les inévitables badauds se rassemblaient. Un grand maigre en vêtements de sport rouges. Une femme poussant des petits enfants dans une poussette. Un couple sirotant des cafés dans des gobelets du Starbucks. Un préado sur une trottinette. Le jeune et sa mère brandissaient des téléphones au-dessus de leur tête et filmaient.

			En m’approchant de l’équipe du médecin légiste, j’ai levé un bras en guise de salut. Deux gars. Le plus petit m’a fait signe en retour.

			— Temperance Brennan.

			J’ai tendu la main au technicien qui m’avait rendu mon salut, un petit gars aux dreads désordonnées et à la peau couleur thé d’une semaine.

			— Jamar Delson. (Nous nous sommes serré la main, et à la fin Jamar m’a fait un drôle de truc dans la paume avec ses doigts.) La Dre Thacker m’avait prévenu que vous seriez là.

			Avec un mouvement de menton vers le haut à gauche, il a ajouté :

			— Le pâlot ici présent est Ace Bagget. Il est un peu lent, mais il a une bonne écoute.

			Ace a levé les yeux au ciel. Des yeux de velours bruns qui m’ont fait penser à la mère de Bambi. Sa peau criblée de cicatrices témoignait d’une acné qui avait dû lui faire vivre une adolescence difficile.

			Les deux hommes semblaient avoir une bonne vingtaine d’années. Alors que Jamar plafonnait à un mètre soixante au maximum, j’estimais la taille d’Ace à plus d’un mètre quatre-vingts.

			— La Dre Thacker m’a dit que vous étiez des pros en matière de victimes d’incendie, ai-je déclaré, en exagérant un peu.

			— Bingo ! a fait Jamar en pointant un doigt osseux dans ma direction.

			Ace n’a rien dit.

			— Je suppose que vous avez travaillé sur quelques incendies ?

			— Est-ce qu’une oie chie toutes les dix minutes ?

			Considérant que la question était rhétorique, et comme j’ignorais la réponse, j’ai éludé.

			— Des gens ont perdu la vie ici, ai-je dit à la place. Les autorités, amis, parents, assureurs, avocats, et j’en passe, tout le monde voudra savoir qui, et comment. Et donc, une première étape cruciale de l’enquête sera l’identification des victimes. Plus nous récupérerons d’éléments des corps, plus notre tâche en sera facilitée.

			— Oui, m’dame, a acquiescé Jamar en hochant la tête.

			Ace s’est attaqué à une de ses cuticules avec ses dents de devant.

			— Cet incendie a été une véritable catastrophe, ai-je repris. Je pense que les corps seront très dégradés.

			— Oui, m’dame, a répété Jamar.

			Ace est resté silencieux. La cuticule était maintenant rouge et à vif.

			— Le capitaine Hickey a donné l’autorisation d’entrer dans le bâtiment. Je vous propose de commencer par parcourir chaque pièce en suivant une grille.

			— Quadrillage et repérage, c’est parti, a fait Jamar.

			— Exactement. Si vous repérez des restes, vous ne bougez plus et vous m’appelez.

			Avec ce plan plutôt nébuleux à l’esprit, nous avons achevé de revêtir nos EPI, relevé nos masques N95 et gravi les marches de l’entrée principale, désormais sans porte. Çà et là, par les vitres brisées de la cave et du rez-de-chaussée, j’ai vu des volutes de fumée monter des décombres. Et, de temps à autre, un pompier qui continuait à sonder les décombres.

			Nous nous sommes frayé un chemin dans les cendres et les empilements chaotiques de débris, en faisant bien attention à l’endroit où nous mettions nos pieds chaussés de bottes, et nous avons procédé à une visite rapide. Nous avons confirmé que l’intérieur du bâtiment était aussi dévasté que les dégâts extérieurs le laissaient supposer.

			Un tiers du toit, côté est, s’était effondré, emportant avec lui des portions importantes des murs intérieurs. Comme prévu, des sections des deux niveaux s’étaient écroulées l’une sur l’autre. Une grande partie de ces débris s’était retrouvé dans la cave.

			À chaque niveau, les éléments métalliques, les poignées, les appliques et les gonds des portes de placards avaient cédé et les panneaux pendaient. Les éviers et les sièges de toilette en porcelaine s’étaient fissurés. Les tissus d’ameublement, les tapis et les rideaux étaient réduits à des vestiges carbonisés.

			Tout dans la maison était calciné et couvert de suie. L’air qui me parvenait à travers mon masque empestait le plastique, le pétrole, les résidus chimiques, le vernis et la peinture récemment consumés par les flammes.

			Après avoir évalué la situation, et sentant que les deux gars savaient mieux ce qu’ils avaient à faire sur les lieux d’un sinistre que Thacker ne me l’avait laissé entendre, j’ai proposé que nous nous séparions. Jamar s’est porté volontaire pour fouiller ce qui restait du second étage. Ace a pris le premier. Je me suis dirigée vers le rez-de-chaussée.

			Pendant plus d’une heure, les seuls bruits ont été les sons amortis de nos pas, le petit tapotement de nos sondes, le raclement et l’écrasement des débris déplacés. De temps en temps, un pompier en appelait un autre.

			Puis Jamar a sifflé.

			Me relevant alors que j’étais accroupie – position à laquelle mes chevilles et mes genoux étaient décidément hostiles – j’ai gravi les escaliers avec précaution. Heureusement, ils se trouvaient dans la partie ouest de la maison, moins endommagée.

			Jamar se tenait au fond d’une coque carbonisée qui avait probablement été l’une des chambres de fortune. Un matelas roussi reposait à moitié sur un sommier noirci. Une étagère en métal était appuyée contre un mur selon un angle impossible, ses roues en caoutchouc fondues, les cintres, par terre, tordus en formes grotesques.

			En me voyant, Jamar a pointé du doigt un monticule recouvert de crasse sous les cintres. Je l’ai rejoint.

			Généralement, le cuir chevelu est le premier touché par un incendie. Le cerveau humain est composé d’environ 75 pour cent d’eau et remplit la majeure partie des 1 200 à 1 700 cm3 de la boîte crânienne. Privée de son casque isolant de cheveux et de tissus, la surface extérieure du crâne s’échauffe, son contenu cuit et se dilate. La pression augmente et le crâne finit par se fendre.

			La destruction de la tête se poursuit ; la peau du visage bouillonne et se crispe. Les traits fondent, éliminant cette façade extérieure qui nous permet de nous reconnaître.

			En descendant encore, la déshydratation et la dénaturation des protéines entraînent une rétraction musculaire de tout le corps. Comme les fléchisseurs, plus volumineux, se contractent plus que les extenseurs, les victimes d’incendie se recroquevillent souvent sur elles-mêmes, adoptant la posture dite du « boxeur » ou du « pugiliste ».

			C’est en grande partie ce qui s’était passé pour la personne allongée à nos pieds. Curieusement, son couvre-chef, bien que calciné, était en grande partie intact.

			Ignorant l’avertissement de mes genoux, je me suis accroupie pour l’examiner de plus près. Il s’agissait d’une casquette de baseball, avec un écusson rouge, blanc et noir au-dessus de la visière. Deux étoiles sur la bande blanche suggéraient que l’emblème pouvait être un drapeau.

			Il était impossible de deviner le sexe de la victime et la nature de ce qui subsistait de ses vêtements. Tous les autres tissus avaient été réduits à l’état de résidus noirs et friables adhérant à la chair calcinée.

			En me dépliant pour me redresser, j’ai dit à Jamar :

			— Bien vu.

			— Le pauvre, a-t-il dit, et il a fait un signe de croix de sa main gantée.

			— Le corps a l’air fragile. Quel est le plan, maintenant ?

			— D’abord, je vais fouiller dans les débris au-dessus et autour de lui, en mettant dans des sacs et en étiquetant chaque maudit truc.

			— En prenant des notes détaillées et des photos, ai-je ajouté.

			Jamar m’a regardée comme si je lui avais rappelé que les bébés avaient besoin d’être nourris.

			— Ensuite, je fais venir Ace et on glisse une civière sous le cul du gars. Si ça ne marche pas, on utilise des bâches en plastique et du contreplaqué pour le mettre dessus.

			— Yo.

			Nous nous sommes retournés en même temps.

			— J’ai trouvé un macchabée, a dit Ace, depuis le couloir. Peut-être deux.

			Nous sommes descendus en file indienne au niveau inférieur, vers ce qui ressemblait à une autre petite chambre. Le « macchabée » d’Ace était recroquevillé dans un coin, derrière la carcasse éviscérée d’une commode renversée. Des fragments de crâne se détachaient sur le fond de bois noirci par les flammes.

			J’ai compté au moins six membres, qui n’étaient plus que des cylindres carbonisés et desséchés. Le bas du torse et les cuisses, composés d’os solides et lourds gainés de muscles épais, s’étaient coagulés en une masse informe.

			Comme pour la victime du deuxième étage, les parties du corps les plus endommagées étaient celles qui n’avaient que peu ou pas de chair – les doigts et les mains, les orteils et les pieds. Les rares doigts survivants étaient réduits à des crochets semblables à des griffes.

			Quatre espadrilles fondues. Deux fermetures éclair roussies suggérant plus d’une paire de jeans. Je soupçonnais que nous avions trouvé le couple.

			Après avoir discuté stratégie, j’ai laissé Jamar et Ace s’occuper de la récupération des corps et je suis retournée au rez-de-chaussée. J’ai passé encore une heure à fouiller les décombres. Sans rien trouver. J’ai rassuré plusieurs pompiers sceptiques que j’allais très bien.

			Comme une grande partie du plancher du salon s’était effondrée au niveau inférieur, je suis descendue au sous-sol. L’air était plus humide, la luminosité plus faible, mais peu de choses différaient.

			Sauf que j’ai trouvé le quatrième corps.

			Les restes ressemblaient à ceux que nous avions trouvés aux étages supérieurs. Les traits étaient carbonisés, seul un masque noirci recouvrait les os du visage. Mais ce cadavre présentait une particularité supplémentaire.

			Lorsque les flammes chauffent un torse, les organes internes et les intestins se dilatent, et les viscères peuvent éclater à travers la paroi abdominale. Ici, la séquence s’était déroulée dans toute sa splendeur sanglante.

			Ne voulant pas ralentir les récupérations en cours dans les niveaux au-dessus, j’ai ouvert ma trousse et commencé cette opération seule. J’avais pris des photos et j’étais en train de tourner une vidéo lorsque j’ai entendu des pas lourds sur les marches derrière moi.

			Pensant que c’était Jamar ou Ace, j’ai baissé mon appareil photo et me suis retournée.

			Hickey se tenait à mi-hauteur de l’escalier. Un rayon de lumière gris sale projetait des ombres sur son visage et faisait briller les bandes réfléchissantes de sa combinaison.

			— Hé, ai-je dit.

			— Hé. (Sa voix de baryton résonnait fort dans le petit espace clos.) Comment ça se passe ici ?

			— Bien. Et là-haut, comment ça se passe ?

			— Bien.

			J’ai fait un geste vers l’objet de mes photographies.

			— Les quatre victimes sont maintenant localisées.

			— Impressionnant.

			— Merci.

			Un moment de silence gênant. Que Hickey a rompu.

			— Je m’apprête à libérer la plupart de mes hommes. Avant de donner le signal du départ, je voudrais faire le tour de la cave, m’assurer qu’il n’y a pas de braises qui couvent quelque part.

			— Vous ne me dérangerez pas.

			— Je ne ferai pas un bruit.

			Il a posé son doigt sur ses lèvres.

			J’ai souri et levé le pouce.

			Bon sang. Je rêve ou on était en mode séduction ?

			Répondant à mon geste et à mon sourire, Hickey est descendu au niveau du sol de la cave et s’est dirigé vers sa droite, donnant çà et là des coups de pied dans les débris ou soulevant quelque chose du bout de sa botte.

			J’ai suivi sa progression d’un regard distrait.

			Jusqu’à ce que, d’un seul coup, il disparaisse.




			Chapitre 6

			Un million de questions se sont bousculées dans ma tête.

			L’avais-je imaginé ? La lumière me jouait-elle des tours ? Avais-je détourné le regard au moment précis où Hickey faisait un pas de côté ?

			Non. Il avait bel et bien disparu.

			— Capitaine Hickey !

			Mon cri était assourdi par mon masque.

			Pas de réponse.

			— J’ai besoin d’aide ! ai-je crié plus fort.

			Craignant que Hickey ne soit blessé, j’ai pris une lampe-stylo dans ma trousse et me suis relevée tant bien que mal.

			— À l’aide ! ai-je crié en me dirigeant vers l’endroit où je l’avais vu pour la dernière fois.

			Personne n’est apparu ou ne m’a répondu.

			Une décharge électrique de peur a parcouru ma colonne vertébrale.

			— Un homme à terre !

			Est-ce qu’on disait ça pour les pompiers ?

			Toujours rien.

			J’ai appelé à nouveau.

			Silence radio.

			Où étaient donc tous les Galahad qui s’inquiétaient si récemment de ma sécurité ?

			Vingt pas prudents m’ont amenée au bord d’un trou béant.

			Dès la première fraction de seconde, mon esprit a enregistré les faits suivants :

			Le sol de la cave était en terre battue. L’argile damée recouvrait et dissimulait une trappe en bois montée sur des charnières. Cette trappe avait cédé sous le poids de Hickey.

			J’ai braqué ma lampe dans l’ouverture.

			Hickey gisait à plat ventre au pied d’un escalier usé, peut-être deux mètres plus bas.

			J’ai cherché des signes de vie. De mouvement. De respiration. Absolument rien.

			— Hickey !

			Aucune réponse.

			Mon estomac est tombé en chute libre.

			J’ai coincé la lampe-stylo entre mes dents et je m’apprêtais à descendre quand Hickey a replié le coude gauche. Il a pris appui sur le sol avec sa main, arqué le haut de son torse, et s’est retourné sur le dos. En gémissant, il s’est redressé en position assise et a ramené ses genoux sur sa poitrine.

			Le soulagement m’a envahie. Ne voulant pas l’aveugler, j’ai pointé le faisceau lumineux sur ses bottes et j’ai crié :

			— Ça va ?

			Hickey a levé sur moi un regard perplexe.

			— Dois-je appeler les secours ?

			— Non. Non. Ça va.

			— Vous êtes sûr ?

			— Je me sens juste ridicule, a-t-il fait dans un petit ricanement. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Vous avez fait comme Alice, vous êtes tombé dans le terrier du lapin blanc. Il se pourrait qu’ils vous demandent de rembourser la trappe que vous avez endommagée.

			— Je suis pompier. Les dommages matériels sont notre spécialité.

			— Ha ha, ai-je fait, me réjouissant que ce type n’ait pas perdu son sens de l’humour. Qu’est-ce que vous voyez ?

			— Rien. C’est un trou noir.

			— Probablement un deuxième sous-sol.

			— Vu qu’il est situé sous le premier sous-sol.

			J’ai ignoré le sarcasme.

			— C’est grand ?

			— Difficile à dire.

			— Il n’y a personne ? ai-je demandé, pour blaguer.

			— J’espère bien.

			J’ai regardé Hickey se remettre sur ses grands pieds et lui ai éclairé le chemin alors qu’il remontait les marches.

			— On explore ? a demandé Hickey une fois à mon niveau.

			— Dès que j’en aurai fini avec mon client, ai-je répondu en indiquant du pouce le cadavre aux entrailles éclatées comme du popcorn.

			Hickey a acquiescé.

			— Je vais me débarrasser d’une partie de mon équipement et trouver des lampes frontales. Dites-moi quand vous serez prête.

			— Bien reçu, ai-je fait avec un salut militaire.

			En le regrettant instantanément. Grotesque.

			Je venais d’en finir avec la quatrième victime quand un membre de l’équipe de Hickey a déterminé que le deuxième sous-sol n’avait été que marginalement touché par l’incendie. L’escalier s’était juste un peu déformé et la rampe s’était tordue. La fumée avait fortement endommagé la charpente et les poutres de soutènement.

			Le gars n’avait pas parlé de l’odeur.

			J’ai descendu l’escalier derrière Hickey, en testant chaque marche de façon paranoïaque, et la puanteur a failli me faire vomir. Bois pourri. Terre humide. Une odeur âcre de brûlé. Les grumeaux de mousse extinctrice qui dégoulinaient ne faisaient rien pour m’apaiser. Ni pour améliorer l’aspect des cheveux qui s’échappaient de mon casque.

			À l’approche de la dernière marche, j’ai quitté mes bottes des yeux et jeté un coup d’œil vers le haut. Ma lampe frontale a éclairé des ampoules nues anciennes, suspendues à des cordons sombres et abîmés. Malgré la couche de cendres qui les recouvrait, on distinguait les filaments délicats à l’intérieur du verre transparent.

			Une fois en bas, nous nous sommes séparés, Hickey et moi, et nous avons tâtonné sur les murs à la recherche d’un interrupteur. J’ai été la première à le trouver, encastré dans un montant d’une fiabilité douteuse, à côté d’une ouverture dans le mur côté est.

			J’ai actionné le petit levier, ne m’attendant à rien. À ma grande surprise, l’une des vieilles ampoules s’est allumée. Ce n’était pas exactement la lampe du Luxor de Vegas, mais la lueur ambrée fournissait un éclairage suffisant pour nous permettre de nous repérer dans notre environnement.

			Hickey et moi nous trouvions dans une pièce d’environ dix mètres sur dix. Plafond bas. Sol dallé de pierre. Murs en terre.

			Juste en face de l’escalier que nous avions descendu, cinq tonneaux étaient disposés plus ou moins en rang. Nous nous sommes approchés.

			De près, j’ai vu qu’ils n’étaient pas ronds, mais avaient étrangement une forme d’œuf. Le bois était usé, le cerclage de fer complètement rouillé. Chacun disposait d’un robinet métallique en bas et d’un trou rond bouché par une cheville de bois sur le dessus.

			Hickey a passé un doigt ganté dans la couche de crasse et de suie qui noircissait le fût le plus proche.

			— On dirait du chêne. Avec des robinets en laiton.

			— Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir dedans ? ai-je demandé.

			Hickey a haussé les épaules. Aucune idée.

			Le mouvement a fait danser une ombre sur le triangle de laiton formant la poignée du robinet.

			— Regardez le robinet, ai-je dit.

			— Vous croyez que c’est une chantepleure ? (Il s’est penché.) Il y a des lettres dessus.

			— Ça dit quoi ?

			Il a plissé les yeux. Puis :

			— Albany.

			— Comme la capitale de l’État de New York ?

			Hickey a eu un nouveau haussement d’épaule. Une seule, cette fois.

			— C’est décevant, ai-je dit.

			— Vous espériez quoi ? Du pétrole brut russe ?

			— Je ne sais pas. Du whisky ? Du vin ? Du sirop d’érable ?

			— Ça pourrait être n’importe quoi. C’est une vieille maison.

			— Vieille comment ? ai-je demandé, de plus en plus intriguée.

			Hickey a encore effectué un de ces haussements d’épaules qui le caractérisaient. Ce type aurait pu donner un cours magistral sur les nuances du geste.

			Je me suis retournée et j’ai braqué ma lampe frontale vers l’ouverture pratiquée dans le mur est.

			— On dirait qu’il y a des pièces au-delà de celle-ci. On fouille le reste de ce niveau ?

			— Et comment ! Fouillons-le à fond.

			J’ai ouvert la marche. Hickey a couvert mes arrières, pour reprendre son expression.

			L’endroit était un labyrinthe de tunnels, de recoins et de pièces qui donnaient sur d’autres pièces et finissaient souvent en cul-de-sac. Cela m’a rappelé une scène d’un roman de Stephen King.

			Tout comme le fait que je n’avais absolument pas de réseau cellulaire à cette profondeur.

			Il y avait quelques ampoules au plafond le long du chemin. Contrairement à celle de l’escalier, aucune ne fonctionnait.

			Ce n’était pas étonnant. Mais quand même. Pas de lumière. Pas de moyen de communication. Pas bon.

			C’était peut-être mon imagination qui me jouait des tours, mais au fur et à mesure que nous avancions, le passage semblait s’assombrir et devenir de plus en plus humide et froid. Hickey ne suivait pas toujours, en s’attardant de temps en temps pour regarder quelque chose qui lui paraissait intéressant.

			Nous avons traversé neuf pièces en tout. Certaines noircies par la fumée qui s’était infiltrée du niveau au-dessus. Trois étaient vides. Quatre contenaient des tonneaux. Deux étaient meublées de lits de camp, de chaises, de petites tables et de lampes à huile du genre lanternes. Les maigres meubles suggéraient qu’elles avaient pu être utilisées comme cachette à court terme ou comme refuge.

			Au-delà de la neuvième pièce, l’étroit passage se divisait. À ce moment-là, j’étais certaine que nous avions effectué une fouille on ne peut plus exhaustive. J’avais froid et faim, ma lampe frontale montrait des signes de faiblesse, mais je refusais d’être celle qui abandonnerait.

			J’ai pris la branche de gauche, Hickey est allé à droite.

			Dix pas hésitants. Puis mon faisceau vacillant est tombé sur une porte fermée.

			J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule pour appeler Hickey. Il n’était pas en vue.

			Je me suis avancée et j’ai tourné la poignée.

			La porte s’est ouverte dans un grincement digne d’un film d’horreur.

			Il régnait derrière une obscurité profonde, sépulcrale, à peine percée par le faisceau défaillant de ma lampe frontale. Mes yeux n’ont décelé aucune forme d’ombre. Aucune silhouette plus dense que le noir environnant. Rien.

			J’ai avancé d’un pas prudent.

			L’air n’avait pas la même odeur que dans le couloir. Miteux, comme de la vieille laine. Organique, comme les algues cuites par le soleil sur une plage. Sec et parcheminé, comme la chair momifiée à la morgue.

			Doucement fétide.

			Comme la chair en putréfaction à la morgue.

			Pivotant lentement la tête, j’ai balayé le petit espace avec ma lampe frontale. Je n’ai rien vu le long du mur de droite. Rien dans le coin du fond à droite. Rien le long du mur adjacent.

			Dans le coin du fond à gauche, la limite inférieure de mon faisceau s’est redéfinie dans les ombres à la jonction du mur et du sol. J’ai penché la tête pour orienter la lumière vers le bas.

			Il a fallu un moment à mon cerveau pour assimiler le message que mes yeux lui envoyaient.

			Un grand sac en jute était posé sur les dalles, le genre de sac qui aurait pu contenir des pommes de terre ou des céréales. Une corde fermait l’une des extrémités. Un triple nœud, lâche.

			Un renflement à l’intérieur du sac suggérait la présence d’un corps. Une fine mèche serpentant d’un trou dans le nœud de corde suggérait que le corps était humain. Le sac et les cheveux étaient tous deux colmatés par une croûte de moisissure assombrie par la suie.

			Avais-je trouvé une cinquième victime de l’incendie ? Un survivant qui se serait réfugié à ce niveau pour échapper aux flammes ?

			Franchement, Brennan ? Et il se serait faufilé dans un sac et l’aurait refermé derrière lui ?

			Ma lampe frontale vacillait, s’allumait et s’éteignait. Je ne pouvais pas dire si la personne dans le sac respirait.

			Ne voulant pas l’effrayer si elle était vivante, je l’ai appelée depuis l’embrasure de la porte.

			— Allô ?

			La personne n’a pas bronché. Elle n’a pas répondu.

			J’ai réessayé.

			— Ça va ?

			Rien.

			J’ai sorti des gants stériles d’une poche arrière, les ai enfilés, et j’ai fait un pas timide en avant.

			Je n’ai vu aucun mouvement. Aucun signe de vie.

			Un autre pas.

			Encore un.

			Je me suis approchée, j’ai fait le tour du sac, me suis appuyée d’une main sur le mur et accroupie. D’un doigt, j’ai desserré le nœud et fait glisser le bord de la toile de jute sur quelques centimètres.

			Un coup d’œil m’a suffi. La personne qui se trouvait à l’intérieur était morte. Et c’était probablement une femme. Ses yeux étaient entrouverts, ses pupilles flétries, troubles, à moitié dilatées et fixées dans la position cadavérique.

			J’ai dirigé mon faisceau erratique vers l’ouverture que j’avais créée.

			Mon cœur a effectué quelques battements supplémentaires.




			Chapitre 7

			Ayant fini à l’étage, Jamar et Ace sont descendus me proposer leur aide au sous-sol. J’ai accepté, mais mon instinct m’a dit que c’était à moi de m’occuper de cette cinquième victime.

			Certes, les techniciens avaient suivi le protocole avec les autres corps, et contrairement à l’évaluation mitigée de Thacker, ils s’en étaient parfaitement sortis. Mais quelque chose me poussait à prendre un soin particulier des restes de cette femme-ci.

			J’ai passé le reste de la journée à dégager le sac et à creuser autour et en dessous. J’ai soigneusement étiqueté et emballé tout ce que j’ai trouvé.

			Jamar a pris d’innombrables photos et tourné des heures de vidéo. Ace a installé un tamis temporaire et tout passé au crible. On n’a pas trouvé grand-chose d’intéressant. Des cailloux. Des coquilles d’escargot. Deux clous rouillés.

			Une seule exception : une petite collection de tessons de verre. Nous les avons étudiés au fur et à mesure qu’ils apparaissaient sur les mailles du tamis. Sur l’un d’entre eux, on pouvait distinguer les lettres Alk… Sur un autre, la phrase partielle Green Cou… Ace a fait plusieurs allers et retours dans les deux escaliers pour remonter des bacs Tupperware de différentes tailles jusqu’au rez-de-chaussée.

			Lorsque j’ai refait surface, il était dix-neuf heures vingt à ma montre. J’étais fatiguée et j’avais mal au dos et aux genoux à force de m’agenouiller et de me pencher pour démêler, pelleter et grattouiller les objets afin de les libérer des sédiments croûteux qui les recouvraient.

			Je sentais le moisi et la sueur, et j’avais désespérément besoin d’une douche. J’espérais ardemment que Thacker m’aurait trouvé une chambre.

			La première personne que j’ai vue au rez-de-chaussée a été Ivy Doyle. Impeccablement et élégamment coiffée et habillée, comme toujours.

			Ma première réaction a été l’étonnement que les flics l’aient laissée entrer dans la maison. Puis l’irritation. Cette femme n’avait-elle jamais renversé de café sur son chemisier ? Oublié un bout de laitue sur sa lèvre ? Étalé son parfait rouge à lèvres rubis sur une dent ?

			Et puis ça ne me plaisait pas du tout. J’avais envoyé les bacs scellés avant de remonter des caves. Doyle avait-elle sauté sur cette occasion pour jeter un coup d’œil au contenu ? Pour prendre une photo ? Allait-elle diffuser les infos et les photos volées ? Nouvelles de dernière heure ! Une anthropologue n’a pas respecté la chaîne de traçabilité des restes humains !

			Doyle parlait dans son téléphone portable et tenait un long rouleau de papier dans sa main libre. Elle s’est retournée quand j’ai émergé de l’escalier pour entrer dans la cuisine.

			Ace et Jamar ont également suivi mon entrée odorante.

			— Il faut qu’on aille à la morgue avec ça ? m’a demandé Jamar en indiquant les conteneurs d’un geste.

			— Oui, s’il vous plaît. Envoyez-moi un texto pour me dire sous quelle référence vous enregistrez la victime.

			— Oui, m’dame.

			— Merci pour votre aide aujourd’hui.

			Il leur a fallu deux voyages pour tout transporter jusqu’au fourgon. Quand nous nous sommes enfin retrouvées seules, Doyle affichait un sourire aussi éclatant qu’une circulaire de Noël d’un magasin à grande surface.

			— Docteure Brennan. Vous devez être épuisée. Combien de temps êtes-vous restée là-dessous ?

			— Des heures.

			— Une cinquième victime. C’est terriblement triste.

			Je n’ai pas eu besoin de chercher une réponse parce que mon téléphone portable, qui avait retrouvé le réseau, s’est mis à chanter dans ma poche.

			Je l’ai repêché et j’ai jeté un coup d’œil à l’écran.

			L’icône « téléphone » me signalait quatre messages vocaux.

			J’ai ouvert l’application.

			Ryan avait appelé à quinze heures.

			Thacker à quatorze heures, seize heures trente et dix-huit heures.

			— Excusez-moi un instant, ai-je dit à Doyle.

			Elle a hoché la tête et m’a tourné le dos par discrétion.

			Ou pour écouter et prendre des notes ?

			Complètement parano, Brennan.

			J’ai écouté le dernier des messages de Thacker, espérant qu’elle allait me donner des nouvelles concernant mon hébergement.

			— C’est Jada Thacker, a-t-elle dit, apparemment désespérée, me laissant aussitôt flairer que les nouvelles n’étaient pas bonnes. J’ai eu beau essayer et réessayer, je n’ai pas réussi à trouver dans la ville un seul hôtel qui ait une chambre avant mardi. Du moins pas dans une zone que je considère comme sûre. Une solution serait que vous preniez votre voiture pour aller en Virginie ou dans le Maryland ?

			Une pause. Puis :

			— Je me sens affreusement coupable, mais qui l’aurait cru ? C’est la première fois que je suis confrontée à une situation pareille.

			Qui l’aurait cru ? Bordel ! C’était son territoire, non ?

			S’excusant vivement et sans enthousiasme, Thacker a poursuivi :

			— Vous êtes plus que bienvenue pour occuper ma chambre d’amis à Arlington. Faites-moi savoir ce que vous voulez faire.

			— Fuck !

			J’ai écrasé l’écran avec mon pouce.

			Surprise par mon éclat, Doyle s’est retournée vers moi, les sourcils froncés dans leur meilleure expression « sincèrement navrée » réservée à ses apparitions à l’antenne.

			— Quelque chose ne va pas ? a-t-elle demandé.

			— Pas du tout ! Je ne suis qu’une employée ! Je peux dormir dans un foutu parc !

			Doyle ne méritait pas cet emportement. Mais elle était à portée de tir, donc c’est elle qui encaissait le coup.

			— Je ne comprends pas.

			Les sourcils roux se sont encore rapprochés.

			J’ai pris une profonde inspiration pour me calmer.

			— Je suis désolée. Ce n’est pas votre faute. Ni votre problème.

			— Quel est le problème ?

			— La légiste en chef ne trouve pas d’hôtel pour moi.

			— A-t-elle appelé le…

			— Elle prétend avoir essayé partout, ai-je lancé, trop brusquement.

			— Eh bien, c’est très simple, a répondu Doyle sans l’ombre d’une hésitation. Vous êtes la mère de cette chère Katy. Vous devez venir chez moi.

			Mon visage a exprimé quelque chose. J’étais trop lasse pour savoir quoi exactement. J’espérais que c’était de la gratitude. En tout cas, pas une expression de refus.

			— Je ne peux pas faire ça, ai-je dit.

			— Pourquoi pas ? (Doyle a écarté les mains en tournant vers le haut celle qui ne tenait pas son téléphone.) J’ai une énorme maison, et il n’y a que moi qui m’agite dedans. J’adorerais avoir de la compagnie.

			— C’est juste que…

			— Je suis sérieuse. J’ai un petit ami qui passe de temps en temps, mais ce n’est pas un problème.

			J’ai sorti une gourde d’eau de ma trousse et bu une longue gorgée. Je n’avais pas soif, mais je voulais prendre le temps de réfléchir aux options qui s’offraient à moi.

			Il n’y en avait que deux.

			Soit rouler dans le milieu de nulle part à la recherche d’un motel miteux susceptible de m’accueillir. Soit dormir chez Thacker.

			Ou dormir dans ma voiture.

			Disons que ça faisait trois.

			— Vous pouvez m’accorder un instant ?

			J’ai appuyé sur une touche préenregistrée tout en me dirigeant vers la porte.

			Katy a répondu à la troisième sonnerie.

			— Ça va ?

			— Pas vraiment.

			J’ai exposé mon problème d’hébergement.

			— Comment cette imbécile a-t-elle pu laisser faire ça ?

			J’ai ignoré sa réaction.

			— Voici ma question. Ivy Doyle a proposé de m’héberger. Qu’est-ce que tu en penses ? Pour une seule nuit ?

			— Je pense que oui, bon sang !

			— Elle prétend avoir des chambres supplémentaires.

			Katy a émis un de ses reniflements ironiques.

			— Tu sais qui est Ivy ?

			— Tu as dit que c’était une amie du temps où tu étais dans l’armée.

			— Je reformule. Sais-tu qui est la famille d’Ivy ? Réfléchis. Doyle ? La Virginie ?

			— Je ne savais pas qu’elle venait de Virginie.

			— Maintenant, tu le sais.

			— Katy, j’ai passé tout l’après-midi à décoller une femme morte d’un sol en dalles de pierre.

			— Beurk. Comment ça ?

			— Ce n’est pas le sujet. Je suis sale, épuisée et pas d’humeur à jouer aux devinettes.

			— Les Doyle de Richmond, en Virginie, donnent des millions à diverses fondations philanthropiques créées à leur initiative. La Fondation Jordan V. Doyle pour l’alphabétisation. La Fondation Abigail Harmony Doyle pour la conservation du littoral. La Fondation Ivy et Timothy Doyle pour la lutte contre la faim chez les enfants. La…

			Au fur et à mesure qu’elle égrenait sa litanie, les cellules de mon cerveau ont bien dû admettre que ce nom leur disait quelque chose. Qu’elles avaient entendu parler de ces organisations caritatives à la chaîne de radio NPR – autre heureuse bénéficiaire des Doyle.

			Mes centres supérieurs sont parvenus à une prise de conscience surprenante.

			Ivy Doyle venait d’une famille fortunée. Du genre très grosse, très ancienne, très puissante fortune.

			Les faits se sont enchaînés.

			À l’époque, J. V. Doyle – le fondateur de la lignée, un grand, très, très grand personnage – avait fait fortune dans la culture du tabac. Des hectares de tabac. Les descendants de J. V. ont bien géré les plantations, mais ils ne se sont pas arrêtés là. Ils se sont diversifiés et ont investi dans d’autres entreprises. Aujourd’hui, la famille Doyle détient des participations dans des stations de radio et de télévision partout dans le monde.

			— Tu es en train de me dire qu’Ivy aurait vraiment de la place pour moi ?

			— Un peu, ouais.

			— Elle n’insistera pas pour parler tout le temps ?

			— Ivy a le chic pour déchiffrer son public.

			— J’ai compris.

			— Tu me diras comment ça se passe.

			— Promis. Merci.

			Je suis retournée à la cuisine. L’attention de Doyle était à nouveau concentrée sur son cellulaire.

			— Alors, j’ai passé l’exam ?

			Question posée avec un sourire, mais aussi avec un soupçon de quelque chose d’autre.

			— Je suis démasquée. (J’ai senti mes joues rougir sous la crasse.) Katy vous donne dix sur dix.

			Doyle a agité le rouleau de papier.

			— Devinez ce que j’ai là ?

			Merde. Tout le monde jouait aux devinettes ?

			— Le rouleau original de Sur la route, de Kerouac ?

			Doyle a ignoré mon sarcasme.

			— Les plans architecturaux de ce bâtiment.

			— Sérieusement ?

			— Oui.

			— Je suis impressionnée.

			Je l’étais.

			— Ce sont des photocopies, mais les détails sont assez lisibles.

			— Où avez-vous trouvé ça ?

			— Le bureau des actes est situé sur la 4e Rue sud-ouest. Vous avez faim ?

			— Est-ce que les chiens ont une troisième paupière ?

			Les yeux légèrement plissés, Doyle a dit :

			— On pourrait étudier le plan en soupant. Y a-t-il quelque chose que vous n’aimez pas ?

			— Le fromage de Sardaigne à base de vers.

			Enfin, Brennan !

			Cette blague m’a valu un autre regard perplexe. Et une pointe de culpabilité pour mon attitude.

			— Vous voulez prendre votre voiture et me suivre jusque chez moi ?

			— Merci, je trouverai. Et je vous prie de bien vouloir excuser ma susceptibilité. C’est la fatigue qui parle.

			— Je comprends parfaitement.

			— J’apprécie vraiment votre générosité.

			— Pas de problème.

			Doyle m’a donné son adresse et je l’ai entrée dans mon téléphone.

			J’ai enlevé ma combinaison. L’air du soir m’a fait une impression de chaleur lourde sur ma peau. Une légère brise soulevait des paquets de cheveux moites sur mon front et ma nuque luisants de sueur.

			Le ciel arborait de multiples tons de gris velouté sur lequel se soulevaient et retombaient les formes noires des feuilles, des branches et des fils électriques. Au loin, à travers une confusion de bâtiments et de poteaux électriques, le soleil était une boule orange floue qui planait au ras de l’horizon.

			Débarrassée de mon EPI, je me suis installée au volant et j’ai appelé Ryan. Une chance qu’il ne puisse ni me voir ni me sentir. Il a répondu rapidement.

			— Bonsoir, ma chère*.

			— Salut.

			— Tu as l’air fatiguée.

			— Est-ce que les chiens ont une… Laisse tomber.

			— Dure journée ?

			— J’ai connu mieux.

			— Raconte.

			J’ai décrit la maison de Foggy Bottom, les quatre victimes de l’incendie, le cinquième corps du deuxième sous-sol. Thacker. Burgos. Hickey. Doyle.

			Ryan m’a écoutée sans m’interrompre, comme à son habitude. C’est l’une des choses que j’aime chez lui.

			— Que penses-tu du cadavre dans le sac de jute ?

			— Aucune idée.

			— Belle avancée.

			— Comme ça, je ne risque pas de me tromper.

			— Réjouis-toi, ma belle. Une bonne douche chaude et le service aux chambres t’attendent.

			— Hah !

			Je lui ai expliqué la débâcle de l’hôtel, Ivy Doyle et ses antécédents, son offre généreuse d’hébergement.

			— Une soirée pyjama. Vous pourrez vous faire mutuellement les ongles.

			Mes yeux se sont levés au ciel malgré moi.

			— Je suis intrigué, a dit Ryan en voyant que je ne réagissais pas à sa réplique. Tu dis que Doyle a l’âge de Katy et de l’ambition. Si sa famille est riche et a le bras long, pourquoi n’est-elle pas déjà la nouvelle Barbara Walters ?

			— Je me suis posé la même question.

			— Et ?

			— Je ne sais pas.

			Après quelques suggestions alléchantes et non répétables de Ryan, nous avons terminé l’appel.

			Mon application de navigation m’a envoyée sur la rue K, puis sur le MacArthur Boulevard, d’où j’ai pris à droite sur Chain Bridge Road. Le Palisades Park était sur ma droite, un vaste parc rempli d’arbres qui s’assombrissait dans le soir tombant. Des maisons bien cachées émergeaient de propriétés très boisées sur ma gauche.

			Une demi-heure après avoir quitté Foggy Bottom, je me suis engagée dans une allée menant à une très grande maison. Beaucoup de bois, de pierre et de verre. Dans les dernières lueurs du couchant, le toit semblait briller comme du cuivre.

			Je me suis arrêtée dans un stationnement ovale en béton bordé de haies entretenues de façon chirurgicale et j’ai étudié la scène.

			Persuadée que la dame de WAZE m’avait mal aiguillée.




			Chapitre 8

			La résidence de Doyle était tellement gigantesque que je me suis demandé si le GPS ne m’avait pas envoyée par erreur dans l’un de ces obscurs petits musées comme il y en a tant à Washington. Le musée de l’Ostentation architecturale ? Le musée des Géométries extravagantes ? Le musée du Béton créatif ?

			Pour le dernier, je poussais un peu. Mais vous voyez le tableau.

			Un design ultramoderne à base de cubes et de parallélépipèdes empilés dans des angles inattendus. Les éléments massifs en béton blanc étaient rehaussés de cadrages de portes et de fenêtres noirs, et des rampes noires couraient le long des allées et dans les escaliers. Les surfaces horizontales avaient des patios et des massifs plantés d’arbustes et de fleurs multicolores. Des projecteurs cachés éclairaient la structure à tous les endroits appropriés sur le plan architectural.

			Je tendais la main vers mon téléphone portable quand la porte d’entrée monumentale a pivoté vers l’intérieur. Doyle est sortie sous le porche. Je suppose qu’on peut appeler ça un porche.

			Voyant ma voiture, elle m’a fait signe d’approcher des deux bras.

			Je suis retombée sur terre. J’ai sorti mon sac à roulettes du coffre, monté les marches, et je l’ai rejointe sous le portique.

			— Incroyable, cet endroit, ai-je dit.

			— Merci. C’est moi qui l’ai conçu.

			Bien sûr. Mais je ne l’ai pas dit.

			— Quand j’ai acheté la propriété, ici, il y avait un triste petit cabanon. Les voisins ont été scandalisés quand je l’ai fait démolir pour construire ça. Ils s’en sont remis. Enfin, la plupart d’entre eux.

			— Pas tous ?

			— Le vieux con d’à côté pense toujours que c’est un crime contre l’humanité. Qu’il aille se faire voir. Les terrains sont étroits, mais de chez lui, c’est à peine si on voit ma maison.

			— Vous devez avoir des discussions cordiales par-dessus la clôture.

			— Comme si la chose était possible. Donnez-moi ça, a-t-elle dit en attrapant mon bagage à roulettes.

			— C’est bon. Je vous suis.

			— Oui, m’dame.

			L’odeur de cuisine m’a enveloppée dès que nous avons franchi le seuil du hall d’entrée orné de lustres. Cari ? Mangue ? Noix de coco ?

			Ignorant les grondements de mon estomac, j’ai suivi Doyle dans un long couloir qui s’enfonçait dans les profondeurs de la maison. Le plan ouvert permettait de voir plusieurs des pièces du rez-de-chaussée.

			Comme l’extérieur, l’intérieur de la maison était très noir et blanc. Beaucoup de pierre et de carrelage luisant. Granit ? Marbre ? Travertin ? Porcelaine ?

			Le mobilier semblait tout droit sorti de l’imagination de Frank Gehry ou de van der Rohe. Beaucoup de canapés, de chaises et de tabourets aux formes bizarres, m’amenant à douter du niveau de confort qu’ils procuraient. Les meubles tapissés étaient tendus de tissu aux motifs animaliers ou de cuir souple. Les tables d’appoint et de chevet faisaient plutôt appel au chrome et à l’acrylique.

			Les œuvres d’art murales, indéchiffrables mais choisies avec goût, apportaient juste la bonne touche de couleur. Les tapis étaient calculés avec précision pour s’harmoniser chaque fois avec les pigments dominants.

			Des sculptures métalliques complexes et d’autres plus délicates en céramique rehaussaient beaucoup les pièces devant lesquelles nous passions. Je m’en suis tenu à bonne distance. Originaux ou non, je n’avais aucune envie d’envoyer l’un des trésors de Doyle s’écraser sur la route de la mort.

			Ma chambre se trouvait en haut d’une courte volée de marches. J’ai ouvert la porte en ébène d’une incroyable beauté.

			Doyle s’est tournée vers moi et m’a dit :

			— Vous êtes chez vous.

			— Merci.

			— La seule chose qui exige une explication, c’est le système de sécurité. Il y a un bouton dans la petite niche à côté du lit. Un bouton de panique. Appuyez dessus, et la patrouille arrive.

			J’ai dû trahir ma surprise.

			— Il y a des boutons partout dans la maison. Vous en avez peut-être remarqué un à côté de l’évier de la cuisine ?

			Non.

			— La police n’appelle pas pour vérifier avant de débarquer ? ai-je demandé.

			— Nah. J’ai choisi l’option qui autorise les forces de l’ordre à intervenir le plus rapidement possible et à pénétrer dans la maison sans permission préalable. Je sais que le système est un peu excessif, mais c’était l’idée de mon entrepreneur. C’est un ancien policier, sexy à souhait.

			— J’ai compris.

			— J’ai commandé un souper léger. Prenez une douche. Descendez quand vous serez prête. Pas de presse.

			— Je ne veux pas que vous vous…

			— Ce n’est absolument pas un problème, a-t-elle fait en évacuant la question d’un geste de la main.

			— Comment ça s’est passé ? ai-je demandé alors qu’elle disparaissait dans le couloir.

			— Quoi donc ?

			— Avec l’entrepreneur ?

			— Il a épousé son petit ami la deuxième semaine du chantier. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, surtout n’hésitez pas.

			La seule chose dont j’aurais peut-être besoin était un plan.

			La chambre était grande comme un casino de Las Vegas et occupait tout l’arrière de la maison à cet étage. Le mur du fond était en verre, les tapis en imitation zèbre, le couvre-lit avait un motif de brindilles entrelacées qui créait un vertigineux trompe-l’œil* en 3D.

			Des cubes ouverts étaient disposés de part et d’autre d’une simple tête de lit noire et l’intérieur émettait une douce lueur électrique. Une lampe compliquée en bronze et acier occupait le sommet de chacun d’entre eux.

			Un long bureau sur un trépied, noir comme la tête de lit, était placé parallèlement au mur, à droite de la porte. Le siège de cuir et de chrome qui se trouvait dessous aurait pu fournir une rude concurrence au trône ergonomique de Thacker.

			La seule touche de fantaisie était un siège aux courbes fluides, avec un dossier haut et arrondi, recouvert d’une fourrure blanche, bouclée, suffisamment épaisse pour offrir un nid à de petits mammifères.

			Peau de mouton d’Islande ? D’agneau tibétain ?

			C’était tout pour le mobilier. À part la fourrure à poil long, tout était simple et épuré. Pas de froufrou en vue.

			Des placards encastrés formaient le mur du côté est de la pièce. Ne voulant pas me casser la tête pour comprendre le mode d’emploi, j’ai posé mon sac par terre, pris des sous-vêtements propres, un t-shirt, un jean, et j’ai filé vers la porte d’en face.

			La salle de bain était fidèle à l’ambiance minimaliste. Sol en pierre grise à motifs subtils, probablement du marbre. Deux doubles lavabos. Robinetterie en nickel poli. Serviettes et tapis blancs extrêmement moelleux.

			La douche italienne en verre était assez vaste pour accueillir un cheval. Je me suis débarrassée de mes vêtements malodorants, j’y suis entrée et j’ai tourné deux des multiples leviers du tableau de commande afin d’obtenir un réglage raisonnablement chaud.

			J’ai eu de la chance. Des gouttes chaudes pleuvaient sur ma tête tandis qu’un trio de robinets m’aspergeait le cou, la poitrine et les parties du bas.

			Une petite niche contenait suffisamment de produits de beauté pour ouvrir une chaîne de distribution de cosmétiques. Je me suis fait un shampoing avec un combo pêche-poire, puis j’ai fait mousser sur ma peau un gel douche ananas-aloès.

			Si je n’avais pas eu une faim de loup, j’aurais pu passer la soirée sous la douche.

			Le « souper léger » de Doyle consistait en un émincé de poulet au cari vert accompagné de riz au jasmin et d’une salade melon, menthe, feta. Comme dessert, un gâteau au fromage et bleuets.

			Nous étions servies par une femme nommée Lan, ronde au milieu, avec des bras et des jambes tout fins, qui ne correspondaient pas à son torse. Elle avait la peau brun doré, et une tresse de cheveux noirs enroulée sur le dessus de la tête. J’ai supposé que c’était elle qui avait également préparé le repas.

			Nous avons mangé à une table dont le plateau avait commencé sa vie dans une carrière de Carrare, en Italie. Aucune idée quant à l’origine des pattes de métal brillant.

			La conversation est restée légère. Je n’ai pas cherché à savoir ce que Doyle prévoyait diffuser. Elle n’a pas posé de questions sur le corps du deuxième sous-sol.

			Avant de servir le gâteau au fromage, Lan s’est enquise du café. Nous avons opté pour du décaféiné. Doyle a demandé qu’on l’apporte à la bibliothèque.

			Nous sommes passées dans une pièce avec des étagères allant du sol au plafond et une autre grande table, celle-ci en bois de ronce poli, où nous avons emporté le rouleau de papier que Doyle m’avait montré quand j’étais remontée de la cave de Foggy Bottom. Le café arriva peu après, dans un service d’argent ancien qui ne semblait pas à sa place dans ce décor.

			J’ai rempli une tasse en porcelaine d’une finesse inquiétante – probablement de la dynastie Qing – posée sur une soucoupe tout aussi inquiétante. J’ai ajouté de la crème. Bu à petites gorgées.

			Mon Dieu. Se pouvait-il que ce soit vraiment du déca ? Je me suis demandé s’il était approprié de l’interroger sur la marque.

			Mettant notre café de côté, nous avons déroulé et étalé les quatre photocopies à plat. Nous avons maintenu les coins des feuilles avec des volumes pris au hasard sur les étagères.

			J’ai ressenti un frémissement d’excitation. Pourquoi ? Je n’avais pas l’intention de retourner dans la maison de Foggy Bottom. Si je m’intéressais à la disposition des lieux, c’était par pure curiosité. Mais j’allais peut-être apprendre quelque chose sur la dame du souterrain.

			Doyle et moi nous sommes penchées sur les photocopies.

			La feuille du dessus montrait l’extérieur du bâtiment, avant l’incendie. Quelques éléments mineurs différaient de mes souvenirs, la main courante de l’escalier principal, une jardinière au troisième étage, mais il n’y avait aucun doute, nous étions bien en train de regarder le bâtiment victorien de Foggy Bottom récemment dévasté.

			Il était également évident que les documents originaux étaient vieux et usés par les manipulations. Les lignes tracées à la main étaient floues et indistinctes sur la version photocopiée. Par endroits, une déchirure ou un pli effaçait un détail.

			Une note griffonnée le long du bord inférieur de la page indiquait une date et ce qui semblait être un nom.

			— Est-ce que c’est bien écrit Hiram L. Pepper ? ai-je demandé.

			— C’est aussi ce que je lis. Et juillet 1911.

			— Pepper était l’architecte ?

			— Probablement. Je vais faire des recherches sur le nom.

			Doyle a pointé une série de chiffres.

			— Sans doute le numéro du cadastre. Je vais faire des recherches là-dessus aussi.

			La feuille supérieure libérée s’est enroulée d’elle-même, révélant la deuxième feuille de la liasse.

			— C’est le rez-de-chaussée, ai-je dit en promenant mon index sur le plan. Là, c’était la cuisine avec les marches qui descendent au sous-sol. La salle à manger, le salon, le couloir, le foyer, l’escalier qui monte au premier étage.

			— Et qui en descend.

			— Oui.

			— Pas de salle de bain.

			— Elle a dû être ajoutée plus tard.

			— Je ne vois aucune surprise.

			— Aucune.

			Nous sommes passées au premier étage. Nous avons vu le couloir et les chambres tels qu’ils étaient avant d’être redistribués.

			Idem pour le deuxième étage.

			Rien de surprenant non plus.

			Le dernier plan était celui des caves. Le premier sous-sol.

			Une énorme chaudière à charbon se dressait au milieu de l’espace ouvert au pied de l’escalier. Plusieurs petites pièces s’ouvraient sur le tour, peut-être un garde-manger, une pièce pour le stockage du charbon, une autre pour les outils.

			— Bizarre, ai-je dit.

			— Quoi ?

			— Rien n’indique la présence d’un deuxième sous-sol. L’accès devrait se trouver là.

			J’ai pointé du doigt l’endroit où Hickey avait si malencontreusement disparu.

			— Aussi ajouté plus tard ?

			— Pourquoi ?

			— Bonne question.

			— Vous avez trouvé quelque chose d’autre concernant cette adresse ?

			— Il n’y avait rien d’autre dans le dossier en dehors des plans originaux.

			Nous étions en train de réfléchir à cela quand le cellulaire de Doyle a sonné.

			— Il faut que je réponde, a-t-elle dit après avoir consulté son écran.

			— Bien sûr.

			Tandis qu’elle sortait dans le couloir, j’ai à nouveau regardé les plans. En feignant de ne pas faire ce que j’avais soupçonné Doyle de faire tout à l’heure. Tendre l’oreille.

			En vain.

			Ce que je percevais de la conversation de Doyle se bornait principalement à des questions monosyllabiques. Quand ? Où ? Souvent ?

			Après avoir remercié son interlocuteur, Doyle a réapparu et s’est dirigée vers la table.

			Elle m’a regardée. Je l’ai regardée. Un conflit faisait rage derrière ses iris bleu vert. Me mettre au courant ? Ne rien me dire ? Commander les escarpins en peau de serpent ou en cuir rouge ?

			J’ai attendu.

			Apparemment, le combat s’est soldé en ma faveur.

			— J’ai une source confidentielle qui me fournit de temps en temps des informations. C’était elle au téléphone. (Se rendant compte de son erreur, elle a précisé…) J’utilise le pronom féminin pour faire l’accord, pas comme indication de genre.

			— Bien sûr, dis-je, sans me soucier le moins du monde de l’identité de l’informateur de Doyle.

			— Ironiquement, ce tuyau avait un rapport avec la propriété de Foggy Bottom. (En agitant son téléphone.) Enfin, pas si ironique que ça. J’avais envoyé un milliard de bouteilles à la mer.

			Encore une fois, j’ai attendu.

			— Il semble que la maison ait été utilisée de temps à autre comme laboratoire de méthamphétamine.

			— Par qui ?

			— L’appelant n’avait pas… cette information.

			— Ou n’a pas voulu la communiquer.

			Doyle a haussé une épaule, concédant son accord.

			— Quelle est la fiabilité de cet informateur ?

			— Solide comme le roc.

			Je suis retournée mentalement dans la cuisine. J’ai sondé mentalement les débris carbonisés et noircis.

			Je ne me rappelais pas avoir vu de récipients en Pyrex, en verre ou quoi que ce soit de ce genre. Pas de bocaux ou d’autres objets équipés de tuyaux, de pinces ou de ruban adhésif. Rien de l’attirail habituel associé à la préparation de méthamphétamine.

			Mais qui sait ? La scène avait été presque totalement dévastée. J’ai pris note d’interroger Burgos sur ce qu’il avait découvert au cours de son enquête sur l’incendie criminel. Un échange que je n’attendais pas avec impatience.

			— L’incendie aurait pu être déclenché par l’explosion d’un laboratoire de meth, a déclaré Doyle.

			— Ça arrive tout le temps.

			J’avais regardé toutes les saisons de Breaking Bad.

			— Les quatre victimes auraient dormi aux étages pendant qu’un crétin préparait de la drogue en dessous ? ai-je dit d’une voix tendue. C’est cruel.

			— Et même criminel.

			L’image a fait jaillir une étincelle de colère dans ma poitrine, rapide et brûlante.

			— Et votre victime du deuxième sous-sol ? a poursuivi Doyle. Était-elle impliquée dans le trafic de drogue ? Était-elle morte d’une surdose ? Était-ce une victime innocente, un dégât collatéral ? Avait-elle découvert l’existence de la méthamphétamine et menacé de vendre la mèche ? Qui…

			— Les spéculations sont inutiles, ai-je dit.

			— Je suis d’accord.

			Doyle avait tout de même soulevé quelques points intéressants.

			Qu’en était-il de mon cadavre du deuxième sous-sol ?

			La maison avait été construite en 1911. Quand la femme était-elle morte ? Comment ?

			Pourquoi le sac en jute ?

			Comment son corps s’était-il retrouvé au deuxième sous-sol ?

			Le deuxième sous-sol qui était mystérieusement absent du plan architectural.




			Chapitre 9

			Thacker a gardé les quatre victimes de l’incendie pour procéder aux autopsies habituelles, mais elle m’a demandé de rester joignable, car elle était certaine que mon expertise serait nécessaire pour l’évaluation des traumatismes. Comme j’avais récupéré la victime du deuxième sous-sol, elle m’a demandé de m’occuper de ses restes. M’a confié – s’est lamentée ? – qu’elle manquait de personnel en raison de plusieurs arrêts maladies, de demandes de congés personnels, d’une démission, et bla, bla, bla.

			Bien qu’impatiente de retourner à Charlotte pour sauver ce que je pouvais de l’escapade avec Ryan, j’ai accepté, mais j’ai ajouté que je voulais commencer sans tarder. Thacker ne voyait aucun inconvénient à ce que je travaille le dimanche.

			Le déjeuner – pain doré et pêches grillées – était servi par Lan. Qui, apparemment, faisait de très longues journées.

			Le laboratoire médico-légal de Washington dispose de quatre salles d’autopsie offrant un total de sept postes. L’endroit était en pleine effervescence, malgré le week-end du Memorial Day. Parce que c’était le week-end du Memorial Day. Les Américains excellent dans l’art de se faire du mal et d’en infliger aux autres pendant les périodes de congé. Trop d’alcool ? Trop de frustrations refoulées ? De temps coincé en famille ? En tout cas, les fiestas commémoratives expédient un nombre record de clients à la morgue.

			À huit heures du matin, j’étais en tenue et je me préparais dans l’une des salles à table unique du labo. L’équipement était neuf et étincelant, mais standard. Comptoirs, appareils et balances en acier inoxydable. Ordinateur. Tableau blanc. Grand écran tactile interactif. Récipients à déchets scellés pour les matières présentant un risque biologique. Boîtes en carton doublé de plastique pour les déchets ordinaires. Lampes fluorescentes au plafond. Sol en béton recouvert d’époxy.

			Jamar, le technicien, était déjà là quand je suis arrivée. Comme Lan, il enchaînait un sacré nombre d’heures de boulot. En réponse à mon commentaire sur ses congés, il a souri, incliné la tête et ronronné deux mots :

			— Heures supp’ !

			Pendant que je créais un dossier sur mon ordinateur portable – c’est peut-être de la paranoïa, mais je garde toujours des copies, papier et numérique –, Jamar est allé dans la chambre froide chercher la victime du deuxième sous-sol. Dossier 25-02106.

			J’étais en train d’enfiler mon masque et mes gants chirurgicaux quand Jamar a réapparu, les dreads tressautants, poussant un chariot dans la salle. Le sac en jute était au centre de l’acier inoxydable.

			Lentement, la salle a commencé à se laisser envahir par les odeurs familières de la mort. Le tissu pourri. Le cuir moisi. La chair réfrigérée.

			Après avoir arrimé l’une des extrémités du brancard à l’évier, Jamar s’est dirigé vers l’ordinateur et a pianoté sur le clavier pour nous connecter au système.

			J’en ai profité pour vérifier rapidement mes instruments. Les instruments du labo.

			Une fois satisfaite – tout était en ordre –, j’ai porté mon attention sur le 25-02106.

			Le sac en jute était plus coloré que dans mon souvenir. Bien que délavé et taché, je distinguais un logo qui avait été rouge vif et vert. Les mots Swifty Spud et Potatoes s’inscrivaient en arc de cercle au-dessus et au-dessous d’une illustration de pomme de terre courant sur deux pattes.

			Le sac semblait également plus petit que dans mon souvenir.

			Tout comme l’objet bosselé qu’il contenait.

			Et si je m’étais trompée ? Si le contenu n’était pas humain ?

			Une autre pensée, encore pire.

			Étais-je sur le point d’examiner les restes d’une petite fille ?

			Allez, Brennan, mets-toi au travail.

			J’ai respiré profondément.

			Puis, j’ai commencé à dicter des notes, prendre des mesures et diriger Jamar qui s’occupait des photos. Les vidéos n’étaient pas nécessaires, puisque tout l’examen était enregistré par les caméras fixées au-dessus de nos têtes.

			Après avoir envisagé les différentes options, aussi peu nombreuses soient-elles, Jamar et moi avons décidé que l’approche la moins destructrice consistait à découper le sac. Une fois satisfaite de mes observations externes, j’ai donné le signal et Jamar a dénoué la corde et pris des ciseaux pour sectionner la toile de jute sur un côté. Pendant qu’il coupait, je tirais, libérant doucement le tissu de la chose qu’il recelait.

			Le processus était d’une lenteur pénible, mais Swifty a fini par révéler complètement son contenu.

			Sentiments mitigés.

			Soulagement de ne pas m’être trompée.

			Tristesse de ne pas m’être trompée.

			Le sac contenait le cadavre d’une femme de très petite taille. Vu la capacité limitée du sac, la tête avait été enfoncée de force contre la poitrine, et la colonne vertébrale et les membres avaient été compressés de telle sorte que la victime était recroquevillée dans la position fœtale. La période inconnue qu’elle avait passée dans la cave l’avait pétrifiée dans cette position. Les heures passées dans la glacière avaient ajouté la touche finale.

			Jamar et moi avons essayé d’allonger la femme sur le dos et de redresser ses bras et ses jambes.

			Rien à faire.

			Nous savions tous les deux que l’exposition à une température ambiante plus élevée faciliterait un peu les choses.

			Pendant que je notais mes observations, Jamar immortalisait le corps sur pellicule.

			Puis nous avons attendu.

			Quatre-vingt-dix minutes de réchauffement nous ont permis, à grand renfort de manœuvres musclées, de faire rouler la dame sur le dos et de redresser partiellement ses membres.

			Elle avait de grands yeux, le front légèrement proéminent et une arête nasale basse. Peut-être. La décomposition et le glissement des tissus avaient tellement déformé le visage qu’il était difficile d’affirmer quoi que ce soit. La mâchoire inférieure était tombée, bloquée dans la mort en position ouverte. Ce n’était peut-être pas un super look à garder pour l’éternité, mais sa bouche béante me permettait d’apercevoir ses dents.

			Je serais plus précise une fois que j’aurais examiné l’ensemble de son anatomie et pris des radiographies, mais j’estimais d’ores et déjà qu’elle était morte avant son quarantième anniversaire. Et qu’elle était de petite constitution.

			La femme était entièrement habillée, ses vêtements flétris et friables au toucher. Et étrangement en décalage avec la tranche d’âge que je lui accordais, du moins à la lumière des critères de la mode d’aujourd’hui.

			Sa robe, peut-être en laine, lui arrivait à mi-mollet et arborait de petits boutons de perle sur le devant et aux poignets. Ses jambes étaient enveloppées dans des bas maintenus par des jarretelles à l’ancienne. Ses pieds étaient chaussés de souliers noirs avec ganse et gros talons.

			Malgré la robe et la couche de sous-vêtements, je pouvais voir que les tissus mous subsistants étaient flétris et maintenaient à peine les os du squelette ensemble. Curieusement, son cuir chevelu et ses cheveux tressés, fins et soyeux, restaient attachés à sa tête partiellement momifiée.

			Après une autre série de photos, Jamar maintenant le corps pendant que je tirais, nous avons déshabillé le cadavre avec précaution. Pas une tâche facile. Une fois terminé, j’ai demandé à Jamar d’emmener 25-02106 au scanner.

			Mon téléphone portable a sonné alors que j’étalais la robe et les bas sur des étagères de séchage.

			L’écran affichait un numéro de poste du bureau du médecin légiste de Charlotte-Mecklenburg. J’ai répondu.

			— Temperance Brennan.

			— Docteure Brennan. C’est Artie Bluestein. Votre merde de chien est remontée jusqu’à moi.

			J’étais perdue.

			— Le… (J’ai entendu un froissement de papier.) L’affaire Mirek ? On m’a dit que vous aviez besoin d’un compte rendu verbal le plus rapidement possible ?

			Un moment de confusion. Puis mes neurones se sont connectés.

			Norbert Mirek, mystérieusement disparu. Les mâchonnements de canines. Les fragments d’os découverts par le neveu de Mirek. J’avais envoyé des échantillons d’excréments pour analyse, curieuse de savoir ce que le mélange pouvait contenir d’autre.

			— Bien sûr ! ai-je dit. Excusez-moi. Je ne suis pas à Charlotte.

			— Tout d’abord, merci beaucoup pour ces quelques jours vraiment merdiques.

			Souligné avec une note de légèreté. Enfin, je l’espérais.

			— Je vous en prie.

			— Bon sang. On pourrait ouvrir un zoo avec les donneurs de ce bordel. Des cheveux et des poils de tout ce qu’on veut. Rat. Opossum. Écureuil. Lapin. Tamia. Probablement une mouffette. Et, bien sûr, un chien. Au moins un caniche.

			— Quelque chose en rapport avec ma victime ?

			Je savais que j’aurais dû être plus patiente. Mais je connaissais aussi Artie Bluestein. Ce gars aimait parler et j’étais occupée, là.

			— Peut-être. (Fâché ? Contrarié ?) Certains des poils sont humains.

			— C’est génial. Suffisamment préservés pour récupérer quelques chromos ?

			— Possible.

			— Vous pouvez envoyer des échantillons à la section ADN ?

			— Je devrais y arriver.

			— J’apprécie vraiment, Artie. Vous pourriez prévenir le détective Slidell ?

			— Et si je vous laissais le soin de le faire ?

			Quand on a mis fin à la conversation, je suis restée assise un moment, pas enchantée par la perspective de l’échange à venir avec Skinny.

			Et troublée, aussi.

			Pourquoi ?

			C’est alors que j’ai eu un déclic.

			Norbert Mirek. L’affaire que je voulais à tout prix terminer pour pouvoir profiter d’une escapade à Savannah avec Ryan. Une escapade qui n’avait jamais pu se faire.

			J’ai cliqué sur le dossier Mirek et fait apparaître une photo de l’oncle Norbert.

			Enfant de chienne.

			Six heures plus tard, j’avais terminé toutes les coupes et les dissections possibles pour le 25-02106. J’avais fini de collecter et d’emballer les spécimens pour l’ADN, les cheveux et les fibres, la toxicologie, l’odontologie et d’autres analyses. J’avais réussi à repulper deux doigts et à rouler une paire d’empreintes partielles.

			Sur la base des analyses macroscopiques et de l’observation minutieuse des radiographies du corps entier – l’affichage de ce tableau interactif était vraiment démentiel –, j’ai appris les choses suivantes.

			La personne décédée était une femme.

			Elle était décédée à un âge compris entre vingt-cinq et trente-cinq ans.

			En dépit d’un certain affaissement de l’arête du nez, l’ouverture nasale de la femme était extrêmement étroite, ce qui laissait supposer qu’elle était d’origine européenne. Les cheveux bruns, raides et soyeux, confirmaient cette hypothèse. Elle paraissait avoir la peau claire, mais les conditions post-mortem auxquelles elle avait été exposée rendaient cette observation peu fiable.

			La femme mesurait un mètre cinquante et, d’après la masse musculaire et le poids de son corps desséché, elle pesait à peine une quarantaine de kilos. Elle n’aurait pas grandi davantage. Toutes les plaques de croissance des os longs étaient ossifiées.

			Les dents de la femme étaient toutes sorties, et le développement de leurs racines était achevé. À l’exception d’une canine en rotation, sa dentition était raisonnablement bien alignée. Elle avait une seule carie dans une prémolaire supérieure gauche. N’avait subi aucune restauration ni aucun autre traitement dentaire.

			La femme ne présentait aucune cicatrice, aucun grain de beauté, aucune anomalie congénitale ou médicale. Pas de trace de fracture consolidée, d’intervention chirurgicale ou de maladie. Pas de tatouages ni de piercings.

			Sa densité osseuse semblait normale pour une personne de son âge.

			Bien que le processus de décomposition ne permette pas de se prononcer sur l’état de ses organes internes, 25-02106 se présentait comme une jeune femme adulte en bonne santé.

			Une jeune femme adulte présentant une fracture enfoncée du pariétal droit qui avait mené à une explosion de fractures linéaires. Une mâchoire cassée en deux au milieu de la branche ascendante droite.

			Quelle était la cause du traumatisme ? Un accident de transport ? Une chute ? Une explosion ? Un coup porté avec un instrument contondant ? Des coups de poing répétés au visage ?

			C’était impossible à dire.

			Était-ce le traumatisme qui l’avait tuée ?

			Impossible à dire.

			Je ne pouvais pas me prononcer sur la cause du décès. Homicide ? Suicide ? Accident ? Mais pourquoi le corps de la femme était-il enfermé dans un sac ?

			Je ne pouvais pas me prononcer sur la date du décès.

			Pour le moment, j’espérais que les vêtements et le sac à pommes de terre pourraient être utilisés pour établir une fourchette de temps possible.

			À seize heures dix, je me suis rendue au vestiaire pour prendre une douche et me remettre en tenue de ville. Des heures s’étaient écoulées depuis le déjeuner de Lan. Mon estomac criait de nouveau famine.

			À l’exception de l’agent de sécurité et d’un homme qui s’approchait de l’ascenseur d’où je sortais, le hall était désert. Je me dirigeais vers les portes, en pensant aux food trucks que j’avais repérés dans la rue la veille, lorsque j’ai remarqué que l’homme changeait brusquement de direction.

			Pour m’éviter ?

			Je l’ai mieux regardé. Des épaules étroites, un corps rondouillard. Des cheveux clairsemés tourbillonnant sur son cuir chevelu comme une empreinte digitale blonde.

			Bien sûr.

			Luis « Lubu » Burgos.

			Visiblement, l’inspecteur des incendies n’avait aucune envie de me parler.

			J’ai décidé qu’il n’allait pas regretter d’être venu.

			J’ai coupé à droite afin que nos trajectoires se croisent.

			— Sergent Burgos, ai-je dit en lui faisant signe. C’est moi, Tempe Brennan !

			Burgos a ralenti, sans sourire, mais il a maintenu le cap sans dévier.

			— C’est un plaisir de vous rencontrer, ai-je dit quand nous nous sommes retrouvés face à face.

			Burgos a émis une sorte de bruit de gorge.

			— Vous travaillez aussi le dimanche, un week-end férié, en plus ? Je crois qu’on devrait tous les deux essayer d’avoir une vie personnelle.

			Cela accompagné de mon sourire de reine de l’autodérision.

			— J’ai un rapport et des photos pour la doc Thacker, a fait Burgos en tapotant une grande enveloppe brune calée sous son bras gauche. J’étais dans le coin, je me suis dit que j’allais laisser ça sur son bureau.

			— Transmis à l’ancienne, ai-je dit avec un nouveau grand sourire.

			— On peut dire ça.

			— Je viens d’achever l’examen du corps récupéré au deuxième sous-sol.

			Vu que Burgos supervisait l’enquête sur l’incendie criminel, je ne voyais aucun inconvénient à partager mes infos avec lui, et je lui ai donné une version abrégée du profil.

			— Donc, votre dame du sac n’est pas morte dans l’incendie, a-t-il dit, l’air intéressé malgré lui.

			— C’est une certitude. Je n’ai trouvé ni fumée ni suie dans sa trachée ou dans ce qui restait de ses poumons.

			Je m’en suis tenue à ça.

			— On sait quand elle a levé les pattes ?

			Les petits yeux gris se sont rétrécis légèrement.

			— Je ne peux pas le dire avec certitude, mais sa mort n’est pas récente. (Espèce de sans-cœur. Je ne l’ai pas formulé à haute voix.) Des nouvelles des quatre victimes de l’étage ?

			Burgos s’est esclaffé, sans joie. Il a secoué la tête, veillant à ne pas déranger sa coiffure soigneusement sculptée.

			— J’ai parlé à ce trou de cul de Billie Norris qui travaille comme gardien de ce trou à rats. Pas le couteau le plus affûté du tiroir. En le bousculant un peu pour lui rafraîchir la mémoire – les rares neurones qui surnagent dans le brouillard dans lequel il flotte – j’ai réussi à lui faire cracher quelques infos.

			— Des noms ?

			Burgos a acquiescé.

			— C’est le problème de la doc Thacker, maintenant. Ça risque d’être difficile d’obtenir les dossiers. La jeune qui a appelé les secours était peut-être canadienne. C’est aussi possible qu’il y ait eu un autre ressortissant étranger parmi eux.

			— Vous êtes sûr que c’était un incendie criminel ? ai-je demandé.

			— Aussi sûr que ma grand-mère chie tous les matins.

			— En vous fondant sur quoi ?

			Ton relaxe. En espérant cacher le dégoût qu’il m’inspirait.

			— L’origine et la propagation. Le schéma n’est pas classique, mais c’est suffisant pour moi.

			— D’où est-ce que c’est parti ?

			— De la cuisine.

			— Vous avez trouvé des traces d’accélérant ?

			Burgos a poussé un soupir impatient.

			— Écoutez, madame. J’ai des choses à faire.

			J’ai hésité à partager le tuyau téléphonique de Doyle concernant le laboratoire de meth, mais j’ai décidé que ce n’était pas à moi de le faire.

			— Vous pensez que l’une des quatre victimes de l’étage aurait pu être ciblée ?

			— Ça ou n’importe quelle ordure qui entre et sort de ce trou à rats.

			Sans même un signe de tête, Burgos m’a contournée et s’est éloigné.




			Chapitre 10

			J’étais sur la rue E et je me dirigeais vers le food truck Mucha quand mon cellulaire a sonné.

			En voyant le numéro, j’ai gémi intérieurement, mais je me suis sentie obligée de répondre.

			Après tout, elle m’hébergeait en attendant que Thacker me trouve une chambre d’hôtel.

			— Salut, Ivy. Ça va ?

			— Comme sur des roulettes. Et vous ?

			— Je viens de terminer l’analyse des restes de la victime du deuxième sous-sol, ai-je répondu, intriguée par sa référence aux oiseaux dans le ciel. Pour m’impressionner par sa maîtrise du français ?

			— Des surprises ? a-t-elle demandé.

			— On a toujours des surprises.

			Attention, Brennan. Cette femme est journaliste.

			Mais elle n’a pas insisté.

			— J’ai fait des recherches sur la propriété de Foggy Bottom. Avez-vous trouvé quelque chose en bas dont vous pourriez parler ?

			Par courtoisie, j’ai offert un détail insignifiant. Je lui ai parlé des tessons de verre.

			— Super. Cet endroit a une histoire très colorée. Ça va faire un balado génial.

			Sans commentaire sur ladite primeur géniale. C’était de bonne guerre.

			— Je serai à la maison vers dix-neuf heures, a-t-elle poursuivi. Vous voulez manger un morceau ?

			— Je ne veux pas…

			— Que dois-je demander à Lan de préparer ?

			— Tout me convient.

			— Des allergies alimentaires ?

			Bon sang. Comme si je partais en croisière !

			— Je n’aime pas l’anguille.

			— Pas d’anguille. À plus.

			— À plus.

			Nous avons mis fin à la conversation.

			Le menu affiché sur le côté du camion me faisait des clins d’œil. Une petite entrée ne pouvait pas faire de mal.

			J’ai opté pour un taco de porc avec salsa de mangue. Et une horchata pour faire passer le tout. Quelles étaient les probabilités que Lan prépare du mexicain ?

			Lan s’était lancée à fond dans le thaï.

			Som Tam. Kaeng Lueang. Khao Niao Mamuang. Khao Pad.

			Salade de papaye verte épicée. Cari jaune. Riz frit. Riz collant à la mangue. Elle a expliqué chaque plat en l’apportant à table.

			Malgré le goûter que j’avais pris au camion Mucha, j’y ai fait honneur. Et même plus que ça.

			Pendant le souper, nous avons bavardé simplement. Doyle m’a demandé comment j’étais devenue anthropologue judiciaire. J’ai décrit mes années universitaires post-Northwestern, mon intérêt précoce pour la bioarchéologie, mon virage imprévu vers le monde médico-légal.

			Par courtoisie, je l’ai interrogée sur son parcours professionnel. Elle m’a décrit l’ascension tortueuse qui l’avait amenée à son emploi actuel à WTTG.

			Après avoir obtenu un diplôme en communication et journalisme à Brown, elle avait fait ses premiers pas à Yuma, en Arizona, à Springfield, au Missouri, et à Sioux City, en Iowa. Après une dizaine d’années dans de plus petites villes, elle avait accepté une offre impossible à refuser d’une station de radio à Columbia, en Caroline du Sud. Une zone de couverture de taille intermédiaire.

			Elle était à Columbia quand on l’avait envoyée couvrir la guerre en Afghanistan, et c’est là qu’elle avait rencontré Katy. Ces reportages lui avaient ouvert la porte de la cour des grands : Washington. Ce n’était pas exactement le poste qu’elle avait envisagé, mais la capitale des États-Unis était une énorme zone de diffusion et ça la rapprochait des grands reportages nationaux.

			Au début, elle avait couvert la circulation pour l’antenne locale de CBS. Ensuite, elle avait été envoyée spéciale et présentatrice occasionnelle sur la chaîne régionale de NBC. Six longues années s’étaient écoulées, puis un producteur de la FOX l’avait remarquée et lui avait offert le poste qu’elle occupait à présent.

			Pendant que Doyle parlait, précisant les dates et les durées de chacun de ses emplois, j’ai fait un peu de calcul mental et réalisé qu’elle était plus âgée que je ne pensais. Elle ne faisait pas son âge.

			Son rêve était de décrocher un poste de présentatrice sur une grande chaîne. Et une émission de documentaire criminel sur une chaîne nationale. Pour l’instant, elle lisait les nouvelles à seize, dix-neuf et vingt-trois heures, faisait son balado, et espérait être à nouveau remarquée.

			Ivy Doyle était l’exemple type de la jeune femme brillante et séduisante actuellement recherchée par les services d’info du monde télévisuel. Et elle avait les dents longues. Pourquoi, me suis-je demandé, sa carrière n’avait-elle pas progressé plus vite ?

			Enfin, inévitablement, la conversation s’est recentrée sur l’incendie de Foggy Bottom.

			Lorsque Doyle a posé des questions sur la victime du deuxième sous-sol, j’ai expliqué les principes de base, pour l’essentiel le même discours que j’avais servi à Burgos.

			— Impressionnant que vous ayez réussi à relever des empreintes.

			— Je n’en ai relevé que deux, et encore partielles. Et ça n’a pas été facile.

			— Thacker va les passer dans l’IAFIS ?

			Doyle parlait du système d’identification automatique par empreintes digitales du FBI, une énorme base de données utilisée pour l’enregistrement et la comparaison des empreintes digitales. Un examinateur d’empreintes latentes m’a dit un jour que le logiciel IAFIS était tellement puissant qu’il pouvait numériser plus d’un milliard d’empreintes en une seule seconde.

			Je lui ai répondu qu’elle allait le faire.

			— Vous pensez vraiment qu’elle a des chances d’obtenir un résultat ?

			— Si la dame est dans le système.

			— Qu’est-ce qui aurait pu l’y faire entrer ?

			J’ai haussé les épaules.

			— Un casier judiciaire. Une demande d’emploi. Le service militaire.

			Ce dernier point me paraissait peu probable, étant donné la petite taille de la victime.

			— À quand remontent les dossiers les plus anciens de la base de données ?

			— Je n’en suis pas sûre. Mais la police a commencé à utiliser les empreintes dans les années 1800.

			Doyle a réfléchi, puis demandé :

			— Cause du décès ?

			— Indéterminée.

			— Suspecte ?

			— Je doute que la femme se soit fourrée toute seule dans ce sac.

			Elle a grimacé, gênée, et :

			— DPM ?

			Doyle était visiblement à jour côté jargon médico-légal. C’était le sigle de délai post-mortem, l’estimation du temps écoulé depuis le décès. J’ai supposé que c’était dû au fait qu’elle couvrait souvent des histoires criminelles.

			— Difficile à dire avec précision, mais étant donné l’état du corps et des vêtements, et les conditions de conservation au deuxième sous-sol, je dirais au moins cinq ans.

			— Mais ça pourrait faire beaucoup plus ?

			— Absolument. Pourquoi cette question ?

			Doyle a attendu un peu trop longtemps pour répondre. Un signe révélateur. La journaliste voulait bien glaner des infos, mais elle hésitait à en donner.

			— Comme ça, a-t-elle répondu en me gratifiant du sourire qui faisait fondre le cœur de millions de personnes.

			Comme ça ? ! Me semble, oui.

			— J’ai trouvé d’autres informations sur le bâtiment, a fait Doyle, en changeant de sujet. Ça vous intéresse ?

			— Bien sûr.

			Elle s’est levée pour aller chercher le sac Louis Vuitton qu’elle avait posé sur le buffet. J’en avais eu un faux, une fois, acheté à un vendeur, à New York. La lanière s’était cassée au bout d’un an. Le sien était un vrai. Tout comme le carnet qu’elle a sorti et le stylo accroché à sa couverture en cuir bleu. Montblanc, à en juger par la petite étoile blanche sur chacun d’eux.

			Lan a refait son apparition au moment où Doyle revenait à la table.

			— Voulez-vous le café ici ou dans le bureau, madame ?

			Nous avons opté pour le bureau. Sur une légère inclinaison de tête, Lan s’est éclipsée.

			Quelques minutes plus tard, nous étions installées dans deux fauteuils Eames édition Herman Miller, les pieds posés sur les ottomanes en cuir blanc. Le carnet Montblanc était posé sur les genoux relevés de Doyle.

			— Étonnamment, la maison a eu peu de propriétaires au fil des ans, a-t-elle dit en maintenant les pages ouvertes du plat de la main.

			— C’est inhabituel pour un bâtiment aussi ancien.

			Lan est entrée sur la pointe des pieds et a déposé une grande tasse fumante à côté de chacune de nous deux. Nous avons pris le temps d’en boire une gorgée.

			— Vous voulez quelque chose de plus fort ? a demandé Doyle.

			Tu parles ! ai-je pensé.

			— Non merci, ai-je dit.

			— On sait que la maison qui a brûlé a été conçue par Hiram L. Pepper, a repris Doyle. J’ai eu la confirmation qu’elle avait été construite en 1911.

			— La date qui figure sur les plans.

			— Le premier détenteur du titre de propriété était un certain Ansel Dankworth. Dankworth possédait une usine d’emballage à la périphérie nord de Georgetown.

			— Il faut croire que ça payait, les boîtes en carton.

			Doyle a levé les yeux au ciel et croisé mon regard.

			— Jusqu’à ce que l’usine prenne feu en 1924. Six femmes sont mortes parce que les portes coupe-feu étaient verrouillées pour empêcher les employés en retard d’entrer en douce ou de sortir pour fumer. Les médias ont fait tout un battage autour des conditions de travail dangereuses imposées par Dankworth. Il a vendu la propriété de Foggy Bottom l’année suivante.

			J’avais vu des photos d’ateliers et d’usines de misère du début du siècle dernier. J’ai ressenti de la tristesse en imaginant la terreur de ces ouvrières prises au piège.

			Doyle est retournée à ses notes.

			Il était près de vingt-deux heures. J’avais mal dormi la nuit précédente et je m’étais réveillée à l’aube. J’avais passé une longue et pénible journée à la morgue. J’avais ingéré au moins trois kilos de nourriture thaïe. Malgré le café, mon cerveau me signalait son intention de s’arrêter pour aujourd’hui. J’ai tout de même essayé de me concentrer.

			— Le propriétaire suivant, un dénommé Caleb Sheridan, possédait trois quincailleries. Il les a toutes perdues lors du krach de Wall Street, en 1929. Il a déclaré faillite et revendu la propriété de Foggy Bottom en 1930.

			Concentrée sur ses notes, Doyle n’a pas remarqué que je piquais du nez.

			— Le troisième propriétaire était une femme, Unique Swallow. Les documents décrivent Swallow comme une vieille fille et sa profession comme « propriétaire d’entreprise ».

			Doyle a relevé les yeux et m’a jeté un regard d’excuse.

			— Je n’ai rien trouvé dans les archives précisant la nature de l’entreprise en question.

			J’ai acquiescé en envisageant les possibilités les plus scabreuses. Madame Swallow fournissait-elle des services de nature personnelle ?

			— Je ne sais pas ce qu’il est advenu d’Unique, mais en 1942, la maison a été vendue à une entité appelée W-C Commerce, qui en est toujours propriétaire à ce jour.

			— S’agit-il d’une société en nom collectif ou d’une entreprise individuelle ?

			— Je ne sais pas. Mais j’ai l’intention de le découvrir.

			— Comment ? ai-je fait en étouffant un bâillement.

			— J’ai mes sources, a répondu Doyle, évasivement.

			J’avais beau faire de mon mieux, l’épuisement devait se lire sur mon visage.

			Doyle a remis le capuchon du Montblanc d’un coup sec.

			— Allez vous coucher, maintenant. J’en saurai plus demain, a-t-elle dit en se levant.

			— Je suis vraiment intriguée.

			— Vous devriez dormir un peu.

			— Vous êtes à l’antenne demain ?

			Doyle a acquiescé.

			— Pas de repos pour les infos. D’ailleurs, il est temps que j’aille à la chaîne.

			Je venais à peine de me glisser sous la couette quand l’appel redouté, mais pas inattendu, s’est fait entendre.




			Chapitre 11

			Thacker n’avait pas ouvert la bouche que je savais déjà ce qu’elle allait me demander.

			— Tempe, j’espère que je ne vous réveille pas ?

			— Pas du tout.

			— Je ne vous retiendrai pas longtemps.

			Ça, tu peux compter sur moi.

			— J’ai des identifications potentielles pour les morts de Foggy Bottom. Mes enquêteurs ont demandé les dossiers dentaires et prévenu les membres des familles que nous aurions besoin d’échantillons d’ADN. Avec un peu de chance, nous devrions recevoir les identifications dentaires d’ici moins de vingt-quatre heures.

			— J’ai cru comprendre qu’il y avait peut-être des ressortissants étrangers parmi les victimes.

			— En effet, a-t-elle répondu. (J’ai cru déceler une note de surprise devant le fait que je le sache.) Les autopsies commenceront mardi matin à la première heure. J’espère que vous pourrez y assister. Il n’y a pas d’identification visuelle possible.

			Merde !

			— Bien sûr.

			C’est ainsi que s’est éteint mon dernier espoir de sauver une partie du week-end avec Ryan.

			Avec un soupir presque aussi dramatique que ceux de Burgos, j’ai coupé la communication et passé un appel.

			Ryan a répondu avec son engouement habituel.

			— Ma chérie*. Quelle belle surprise ! Je pensais que tu serais endormie à l’heure qu’il est.

			— Je suis au lit et sur le point d’éteindre la lumière.

			— Qu’est-ce que tu portes ? C’est le petit truc en dentelle…

			— Je porte un t-shirt UNCC et un boxeur à carreaux.

			— Très* sexy.

			Ce gars ne changera jamais. J’adore aussi ça chez lui.

			— Merci.

			— Tu me présenteras cette tenue chic demain ?

			— Ryan, j’ai…

			— J’ai libéré mon emploi du temps pour toute la semaine. Et si je prends le premier vol pour Washington demain, on pourra partir pour Savannah ensemble ? Road trip ! Tu serais Thelma, je ferais Louise.

			— C’était deux femmes.

			— Je vais travailler sur mon costume.

			— Elles meurent à la fin du film.

			Ryan a ignoré ce détail et fredonné :

			— Lordy chile, I Hear the song of Dixie calling me home.

			— Je n’ai jamais entendu une aussi mauvaise imitation de l’accent du Sud.

			— Merci b’coup, m’dame.

			Épais comme du sirop sur du gruau.

			— Ça suffit, ai-je dit.

			— Oui, madame.

			J’ai fermé les yeux et pris une profonde inspiration. Je détestais l’idée de le décevoir à nouveau.

			— J’ai une mauvaise nouvelle.

			À 800 km de distance, j’ai senti Ryan se raidir.

			— Thacker m’a demandé d’assister aux autopsies des victimes de l’incendie de Foggy Bottom.

			— Pourquoi a-t-elle besoin de toi ?

			— Il n’y a pas de possibilité d’identification visuelle. Et l’analyse des traumatismes pourrait être compliquée.

			— Pourquoi toi ?

			— Il paraît que je suis une superstar ?

			Ma blague ne l’a pas fait rire.

			— Quand ?

			— Les autopsies commencent mardi matin.

			— Toutes les quatre.

			Cela dit platement.

			— Oui.

			— Tu as accepté ?

			— Oui.

			Ryan est de nature affable, son degré de résistance à la contrariété ou aux offenses est très supérieur au mien. Mais j’ai senti que j’avais touché une corde sensible.

			— Tu es en train de me dire de ne pas venir.

			— Je suis désolée.

			Ryan a commencé à respirer très vite, très fort, par le nez. Je le voyais d’ici pincer les lèvres, j’imaginais la peau blanchir autour de sa bouche.

			Pendant au moins dix secondes, il n’y a pas eu un son sur la ligne. Juste cette respiration.

			J’ai rompu le silence tendu.

			— Ce n’est pas ce que j’aurais voulu. Je me sens très mal.

			— Comme toujours.

			Les mots ont suinté comme des échardes glacées à travers les kilomètres qui nous séparaient.

			— Je…

			— C’est toujours la même chose, Tempe. On fait des projets, et tu fais marche arrière. Tu ne te sens jamais engagée envers moi ; ça ne veut rien dire pour toi. Rien.

			— Tu es injuste.

			— Ah bon ?

			Nous nous efforcions tous les deux de parler calmement. Mais je sentais émaner de lui une dose de colère et de ressentiment dignes d’une série télé d’après-midi.

			J’ai senti des émotions similaires germer en moi.

			— Tu voudrais que je dise non à Thacker ? ai-je demandé, en fournissant un tel effort pour ne pas hausser le ton que j’en avais mal à la gorge. Que je tourne le dos aux innocents qui ont perdu la vie dans cet incendie ?

			— C’est ça le problème, Tempe. Je suis tanné de faire des sauts périlleux pour m’adapter à ton emploi du temps. Tanné de toujours faire passer mes besoins après les tiens. Dans le fond, peut-être que c’est aussi bien. Peut-être qu’on a besoin d’une pause.

			Trois bips.

			Un silence de plomb.

			Je suis restée assise, le cellulaire plaqué sur mon sternum, les émotions se bousculant dans mon cerveau.

			Un cocktail de colère. De douleur. De confusion.

			De confusion, surtout.

			Pourquoi un embrasement si soudain ? Ce n’était pas le genre de Ryan. Et s’il disait vrai ? Est-ce que je me faisais toujours passer avant lui ? Est-ce que je n’avais pas assez d’égards pour lui ?

			Ou Ryan exagérait-il ? Je me sentais responsable des victimes de Foggy Bottom. Sa réaction était-elle disproportionnée ?

			Contrairement à ce que j’avais d’abord cru, j’ai mis longtemps à m’endormir.

			Et puis j’ai sombré dans un sommeil lourd et profond.

			Il était près de neuf heures quand je me suis réveillée d’un rêve dont je ne me souvenais pas. Incertaine de l’endroit où je me trouvais, encore vaseuse, j’ai passé mon environnement en revue. Pièce gigantissime. Lampe fusée spatiale. Vue boisée de la moitié de la côte Est.

			Bon.

			Lan a insisté pour me faire une omelette. Doyle était partie, alors j’ai mangé son délice, seule à la table de marbre étincelante.

			Je n’arrivais pas à chasser de mon esprit la dispute de la nuit précédente. Je me demandais si je devais appeler Ryan pour m’excuser.

			Une bande de neurones bienveillants m’incitait à prendre mon téléphone portable. Une faction moins indulgente me l’interdisait catégoriquement.

			Quelques heures après la dispute, j’ai décidé que la réaction de Ryan avait été enfantine et égoïste. J’étais sûre que je ne lui demandais jamais de faire passer mes désirs avant ses obligations professionnelles.

			Et donc, j’ai décidé d’opter pour « non ». Laisser le gars mariner un moment.

			Après le déjeuner, je suis remontée dans ma chambre avec un café et j’ai rallumé mon ordinateur portable.

			J’ai commencé par consulter mes messages.

			Sept courriels de candidats politiques, tous me demandant de l’argent. Trois de chaînes de télévision m’informant de leurs prochains programmes. Deux de Chewy attirant mon attention sur des produits pour chats. Un d’un site de vente en ligne où j’avais acheté du maquillage deux ans plus tôt. Un d’une entreprise qui voulait me vendre des panneaux solaires.

			Le seul message personnel venait de ma mère. Daisy envisageait de s’inscrire pour une croisière le long de la côte ouest de l’Afrique et voulait connaître mon avis.

			J’ai supprimé tous les messages, sauf celui de ma mère, auquel je me consacrerais plus tard, et j’ai commencé mes recherches sur Google en tapant dans la case prévue à cet effet la phrase « sac de jute rétro ». Ce qui m’a ramené une demi-douzaine de liens vers des acheteurs et des vendeurs de sacs en jute anciens. Apparemment, il y avait une petite communauté de collectionneurs passionnés. Ça alors !

			J’ai cliqué sur le site Internet de NYP Corp., une entreprise qui se présentait comme un fournisseur de sacs en jute et autres fournitures textiles agricoles. La page d’accueil de NYP donnait des coordonnées de contact dans le New Jersey, la Pennsylvanie, le Tennessee, le Missouri, l’Ohio et mon propre État.

			J’ai fureté un peu sur le site de NYP, en cliquant de page en page. J’ai appris beaucoup de choses fascinantes, dont ce qui suit :

			Le jute est une plante annuelle de l’espèce Corchorus.

			Le jute est cultivé pour sa fibre uniquement.

			On en fait de la toile.

			Pendant des siècles, en Inde, on l’a utilisé pour faire des cordes, du papier et des étoffes tissées à la main.

			Très tôt, les négociants anglais ont vu dans le jute un substitut potentiel au chanvre et au lin.

			La Compagnie des Indes orientales a exporté sa première cargaison de cent tonnes de jute en 1793.

			Bien qu’intéressantes, ces informations ne m’aidaient pas à répondre à ma question.

			Au bout de quatre-vingt-dix minutes, je me suis calée à mon dossier, frustrée.

			Je suis revenue à la page d’accueil de NYP et j’ai bu un café tiède en regardant les images qui défilaient sur l’écran. Paniers en racines d’arbre. Sacs de maïs pour cerfs. Tapis. Jardinières en toile.

			Quelles étaient les chances que quelqu’un à NYP soit à son bureau pendant le Memorial Day ?

			Entre zéro et aucune semblait être une estimation raisonnable.

			Mais qu’est-ce que j’avais à perdre ?

			Pensant que si nous partagions les mêmes racines, mon interlocuteur serait peut-être davantage réceptif à mon coup de fil, j’ai appelé l’usine de Lumberton, en Caroline du Nord.

			Quatre sonneries. Une voix a répondu alors que j’étais sur le point de couper la communication.

			— NYP Corp. Mon nom est Colt et le jute est ma spécialité.

			Cela débité sur un ton plus traînant que la boue dans une conduite d’évacuation.

			J’étais tellement abasourdie que je n’ai pas répondu immédiatement.

			— Il y a quelqu’un ?

			— Désolée, monsieur Colt. Je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un travaille un jour férié.

			— Ce n’est pas ma façon de voir, m’dame.

			— Excusez-moi ?

			C’est moi qui ne voyais pas ce qu’il racontait.

			— Pour moi, la toile de jute est une histoire d’amour.

			— Je vois. (Non, en fait.) Je suis intéressée par un objet particulier. Je me demandais si vous pouviez…

			— Mais ce n’est pas un accent de Caroline que j’entends là ?

			— Si, monsieur. Je suis de Charlotte.

			— Ravi de faire votre connaissance. Allez les Panthers !

			— Yahoo. Bon, j’appelle parce que j’ai des questions sur la fabrication de la toile de jute.

			— Que savez-vous de notre petit commerce ?

			— Pas grand-chose.

			— Eh bien, alors…

			Il y a eu un froissement de cellophane, le clac de la languette d’ouverture d’une canette, suivi d’un whoush. Je craignais d’en apprendre bien plus qu’il ne fallait. J’avais raison.

			— NYP est grossiste en produits de toile de jute depuis 1936. Fournitures pour les pépinières et l’horticulture. Emballages agricoles et industriels. On fait tout ça.

			— C’est ce que j’ai vu sur votre site web.

			Colt a émis un bruit de gorge que j’ai interprété comme une manifestation de mépris.

			— Fournitures d’ameublement, sacs de sable anti-inondation, matériaux d’aménagement paysager, couvre-sol, balles et rouleaux…

			— Je me demandais si quelqu’un pouvait me donner des informations sur un sac en particulier. Je m’intéresse surtout à la période durant laquelle il aurait été fabriqué.

			J’ai omis de préciser que le sac en question avait contenu un cadavre.

			— Et vous êtes ?

			— Dre Temperance Brennan.

			— Vous êtes collectionneuse ?

			— Mmm.

			— Pouvez-vous me décrire votre sac ?

			— Il est grand et il y a les mots Swifty Spud écrits au-dessus d’une pomme de terre illustrée, et le mot Potatoes en dessous.

			— Les lettres et l’illustration sont-elles en couleurs ?

			— Les deux sont rouges et vertes.

			— Que fait la pomme de terre ?

			Drôle de question.

			— Elle court.

			Colt a émis un grognement qui ne l’engageait pas. Puis :

			— Où le sac a-t-il été trouvé ?

			— Dans une cave, à Washington. L’image est décolorée, mais lisible. Je…

			— Chut. Je réfléchis.

			J’ai attendu.

			— Quelle est la capacité du sac ?

			— Il mesure approximativement un mètre vingt sur un mètre quatre-vingts.

			De taille à contenir un corps.

			Colt a émis un tss, mécontent ou dubitatif quant à ma réponse.

			— Pouvez-vous m’envoyer une photo par texto ?

			— Bien sûr. À ce numéro ?

			— Sur mon cellulaire personnel.

			Colt m’a dicté lentement et soigneusement les chiffres de son numéro de téléphone.

			— Je vous l’envoie tout de suite, monsieur.

			Quelques secondes plus tard, j’ai entendu le texto atterrir chez lui avec un bing discret.

			Une seconde, puis une brusque aspiration.

			— Ce truc de mesure. Il est précis ?

			— Très précis.

			Par habitude, j’avais inclus une règle médico-légale pour indiquer l’échelle.

			— Ben dites donc ! a fait Colt.

			— Pardon ?

			— C’est un sac ultra-large. Et une vraie merveille. Comment avez-vous dit que vous vous appelez ?

			— Brennan. Le logo vous dit quelque chose ?

			— Non. Enfin, peut-être. Il va falloir que je fasse quelques recherches pour déterminer où et quand cette rare beauté a été fabriquée. C’est vraiment excitant.

			— Combien de temps cela va-t-il prendre ?

			Colt a ignoré ma question. Ou l’a manquée dans son excitation pour la rare beauté.

			— C’est un merveilleux spécimen. Puis-je vous rappeler à ce numéro ?

			— Oui.

			— Merci beaucoup, beaucoup, d’avoir partagé votre trouvaille avec moi.

			Carrément extatique.

			— Je vous remercie pour votre aide.

			Colt a baissé la voix.

			— Je serai d’une absolue discrétion, a répondu Colt d’une voix réduite à un murmure conspirateur.

			— Merci.

			— Non. C’est moi qui vous remercie.

			Lorsque nous avons mis fin à la communication, j’étais sûre que Colt prévoyait de m’envoyer des fleurs et des bonbons.

			Au lieu de cela, une surprise bien moins agréable m’attendait à la fin de la journée.




			Chapitre 12

			Mes yeux se sont portés sur le coin supérieur droit de mon écran.

			Midi quinze.

			Lundi 26 mai.

			Memorial Day.

			Je n’étais pas tout près de Savannah.

			Ni de Charlotte.

			Ni de Ryan.

			Je n’avais pratiquement pas progressé dans l’identification de la petite victime du deuxième sous-sol.

			Agitée, je me suis retournée, j’ai pris la télécommande et allumé la télévision. Je savais que je pouvais toujours compter sur mes bons vieux amis de CNN.

			Des feux de forêt faisaient rage en Californie. Six personnes étaient mortes dans un accident d’avion au large de Cape Cod. Deux policiers blancs avaient été relevés de leurs fonctions pour avoir molesté un prisonnier noir à Baltimore. Quinze personnes avaient été blessées dans l’explosion d’un bateau sur le lac des Ozarks.

			Je ne sais pas pourquoi je suis à ce point accro à l’actualité. Les journaux télévisés sont comme des horloges fabriquées à la chaîne, ils sont composés de pièces interchangeables. Quel que soit le jour, on n’a qu’à remplacer les noms, les lieux et les détails par d’autres, les grandes lignes restent prévisibles. Avec des variations saisonnières.

			Aujourd’hui, le pays tout entier était paré de rouge, de blanc et de bleu. CNN montrait des images des préparatifs en cours pour les célébrations à New York, Atlanta, Minneapolis et Chicago.

			Hélas, je ne participais pas à cette manifestation patriotique. Au lieu de cela, je devais tuer le temps en attendant de pouvoir autopsier quatre cadavres carbonisés.

			Ça suffit, Brennan. Arrête de t’apitoyer sur ton sort.

			Motivée par mon autoflagellation bien méritée, j’ai cherché sur Google les horaires et les lieux des principales festivités du district.

			Le défilé du National Memorial Day partait de la 7e Rue, remontait vers le nord jusqu’à Constitution Avenue, se dirigeait vers l’ouest et se terminait sur la 17e Rue. Le défilé et le lancer de confettis commençaient à quatorze heures. Fermeture des rues à midi.

			J’ai appelé un Uber.

			Quarante minutes plus tard, Diego est arrivé dans une Honda Accord grise, immatriculée BRX-4237, en Virginie.

			La Virginie est l’État des amoureux, proclamait le slogan de la plaque.

			Mais pas pour moi.

			J’ai franchi les portes du laboratoire de la rue E à six heures quarante-cinq mardi matin. J’ai été ravie de voir Jamar à l’autre bout du hall.

			Nous avons échangé de rapides salutations. Jamar m’a encore fait quelque chose de complexe avec sa main, et nous sommes allés nous changer dans nos vestiaires respectifs.

			Thacker était déjà dans la grande salle d’autopsie. Elle m’a prise de court en m’annonçant qu’elle effectuerait elle-même l’incision en Y.

			Trois des quatre tables étaient occupées par des sacs mortuaires. Deux d’entre eux avaient des contours de taille raisonnable. Le troisième semblait pouvoir contenir un hippopotame adulte.

			Thacker et moi avons échangé quelques mots sur le week-end.

			Oui, j’étais allée à la parade. Oui, j’avais vu les feux d’artifice. Oui, il avait fait chaud.

			— Et vous ? lui ai-je demandé, surtout par courtoisie.

			— J’évite tous les rassemblements publics. Il y a trop de microbes prêts à nous sauter dessus.

			Sur ce, Thacker s’est tournée vers Jamar.

			— Vous pouvez lancer les identifiants.

			Jamar a pianoté sur le clavier et quatre noms sont apparus sur le tableau interactif. Il a lu la liste à haute voix, en ajoutant quelques détails pertinents pour chaque individu.

			— Dossier référence 25-02102, Skylar Reese Hill, sexe féminin, 19 ans, blanche, ressortissante étrangère, Canada.

			— Hill est la jeune femme qui a appelé les secours ? ai-je demandé.

			— En supposant que ces restes soient ceux de Hill, oui.

			Mes joues ont rougi devant le recadrage pas très subtil de Thacker.

			— Où le corps a-t-il été retrouvé ? a-t-elle demandé à son technicien.

			Jamar a pianoté à nouveau.

			— Au sous-sol, à l’extrémité est, enfoui dans les décombres de l’effondrement des étages supérieurs.

			La victime que j’avais retrouvée.

			— Suivant, a fait Thacker, purement professionnelle, maintenant.

			— Dossier référence 25-02103, Danny Green, sexe masculin, 29 ans, blanc, pas d’informations complémentaires. Dossier référence 25-02104, Johnnie Lamar Star, sexe masculin, 34 ans, noir, citoyen américain, dernière adresse connue à Philadelphie. Star et Green se trouvaient dans la chambre ouest au deuxième étage. C’est moi qui ai récupéré ces deux-là, a ajouté Jamar en relevant les yeux. Les deux étaient à côté du lit, emmêlés l’un dans l’autre.

			Personne ne l’a rappelé à l’ordre concernant les suppositions non étayées.

			Jamar a poursuivi :

			— Dossier référence 25-02105, Jawaad el-Aman, sexe masculin, 21 ans, ressortissant étranger, Syrie. Le corps a été retrouvé au troisième étage, dans la chambre ouest.

			— Avec celui-là, on marche sur des œufs, a dit Thacker. Le père du jeune est un ambassadeur.

			— Que faisait le fils d’un ambassadeur dans un Airbnb miteux ? ai-je demandé.

			— Je n’en sais rien. Mais je ne veux pas que le département d’État panique.

			— En supposant que ces restes soient ceux d’el-Aman, ai-je répliqué, reprenant mot pour mot le recadrage de Thacker.

			— En supposant que, a répété Thacker en remontant son masque sur son visage. Commençons par el-Aman. Le corps présumé d’el-Aman, a-t-elle ajouté en se tournant vers moi.

			Ses yeux laissaient entrevoir un sourire derrière le polypropylène bleu qui recouvrait sa bouche.

			Se dirigeant vers la table d’autopsie la plus proche, Jamar a allumé et ajusté la lampe chirurgicale. La lampe à DEL a éclairé le sac mortuaire noir comme un projecteur dans un décor de film obscur.

			Thacker a eu un hochement de tête.

			Le bruit de la fermeture éclair a déchiré le silence avec un zippppp bruyant.

			Les restes étaient tels que je m’en souvenais.

			L’homme était mort avec une casquette de baseball sur la tête. Une recherche rapide sur Google a révélé que l’emblème qui y figurait était le drapeau syrien.

			Les traits du visage avaient disparu, le crâne était fissuré et son contenu réduit à une masse sombre et ratatinée. Le torse était calciné, les avant-bras n’étaient qu’un souvenir, les membres repliés dans la posture du boxeur.

			Jamar a pris des photos. Thacker et moi avons retiré les débris de chair carbonisée, mettant chaque élément de côté aux fins d’analyse ultérieure. Une fermeture éclair et les rivets d’un jean. Une boucle de ceinture en forme d’étoile. Des dents fragmentées. Des gouttes visqueuses amorphes qui avaient probablement été des restaurations dentaires. Un peigne en métal fondu et déformé.

			Puis, à force de manœuvres et en nous y mettant à trois, nous avons réussi à allonger le cadavre sur le dos.

			Je me suis tenue à l’écart pendant que Thacker dictait les commentaires possibles. Elle a noté les restes d’un pénis et d’un scrotum. Les organes génitaux avaient été protégés des flammes par le bas du torse et des cuisses bien musclées. Les yeux, l’estomac et les autres organes étaient trop endommagés pour fournir des informations. L’encrage des empreintes était impossible.

			À l’aide d’un scalpel, Thacker a vérifié la présence de fumée dans la bouche, les poumons et la trachée de la victime. Le jeune homme respirait au moment de l’incendie.

			Lorsque Thacker en a eu terminé, Jamar a transporté le corps au service de radiographie.

			Après une rapide pause-café, Thacker et moi avons regardé ensemble les images projetées. Pendant qu’elle notait les faits concernant les tissus mous, je me suis concentrée sur le squelette.

			En me basant sur l’état de l’union épiphysaire des clavicules et des os longs, j’ai estimé que l’âge de la victime se situait entre la fin de l’adolescence et le début de la vingtaine. À l’aide des mesures prises directement sur le tableau interactif convivial, j’ai calculé qu’il mesurait entre un mètre soixante-dix et un mètre quatre-vingts.

			Nous n’avons pas repéré d’autres éléments significatifs en dehors de la mort par le feu.

			Le profil biologique correspondait à celui de Jawaad el-Aman. Tout comme la casquette portant le drapeau de son pays d’origine.

			Il ne nous restait plus qu’à prélever les échantillons destinés aux tests ADN.

			Après une courte pause pour le dîner, nous sommes passés au sac format hippopotame. C’était celui qui avait les corps mélangés retrouvés au deuxième étage, vraisemblablement ceux de Danny Green et Johnnie Lamar Star.

			Comme pour la victime que nous présumions être el-Aman, les parties du corps les plus endommagées étaient les parties peu ou pas du tout charnues : les doigts et les mains, les orteils et les pieds. Les rares doigts survivants étaient réduits à l’état de brindilles noircies.

			Sur place, j’avais dénombré six membres, tous réduits à des fuseaux brûlés et ratatinés. Ce décompte s’est révélé exact. La partie inférieure du torse et les cuisses, composée d’os solides et lourds entourés d’épaisses masses musculaires, avaient fusionné en une masse informe.

			Les têtes n’étaient pas restées intactes. Les fragments crâniens et dentaires recouvraient la sinistre masse noire comme des miettes semées sur un gâteau. D’autres fragments avaient été rassemblés et scellés dans un petit Tupperware. Parmi les débris qui l’accompagnaient, nous avons récupéré des éléments de quatre espadrilles fondues, deux fermetures éclair brûlées et quatorze autres dents.

			À vingt heures quarante-cinq, Thacker et moi avions terminé nos analyses de 25-02103 et 25-02104, en utilisant le même protocole que celui que nous avions suivi pour 25-02105. Les os allaient à Brennan, les organes et les tissus mous à Thacker, et les muscles à Jamar.

			Les profils biologiques correspondaient à Green et Star.

			Le relevé d’empreintes n’était possible sur aucun des deux cadavres.

			Satisfaite, Thacker m’a demandé si je comptais être présente pour Hill le lendemain matin.

			La présumée Hill.

			J’ai accepté et je suis partie.

			Épuisée.

			Je ne voulais plus jamais voir de viande carbonisée ou grillée.

			Dans l’espoir d’éviter toute interaction sociale, j’ai pris un sandwich à la dinde épicée au Rich Coffee, sur MacArthur Boulevard – recommandation de Thacker –, et j’ai regagné la maison de Doyle. J’ai tapé le code sur le clavier et je me suis glissée à l’intérieur aussi discrètement que possible.

			J’ai été chanceuse, je n’ai rencontré personne. Je suppose que Doyle était au travail et que Lan avait fini sa journée.

			Après avoir pris une douche dans la cabine en verre de quarante hectares, j’ai mangé mon sandwich tout en prenant des notes sur mon ordinateur portable.

			Après cela, j’ai envisagé à nouveau d’appeler Ryan. J’ai jeté un coup d’œil à ma boîte vocale, à mes courriels et à mes textos. Il n’avait pas essayé de me contacter de la journée.

			Mon téléphone indiquait 22 h 40.

			Au diable. Il fallait bien que l’un de nous deux se comporte en adulte.

			Je l’ai appelé. Suis tombée sur sa messagerie vocale. J’ai coupé la communication sans laisser de message.

			J’ai éteint la lumière et me suis effondrée dans mon monticule d’oreillers en duvet d’oie.

			Je me suis endormie en quelques secondes.

			J’ai été réveillée par un clair de lune drapé de nuages qui filtrait à travers la paroi de verre. Des ombres dansaient un ballet de formes mouvantes sur les murs, le plafond, la couette.

			Pas de volets. Pas de Birdie.

			Je n’étais pas dans mon lit.

			Je me suis creusé la tête, puis ça m’est revenu.

			Doyle. Washington. L’incendie de Foggy Bottom.

			La pluie tombait derrière le mur de verre qui encadrait la tête de lit. Des branches d’arbres se soulevaient et retombaient, frôlant de temps en temps la vitre avec des petits tic tic tic.

			Était-ce le staccato assourdi qui m’avait réveillée ?

			J’ai retenu mon souffle et tendu l’oreille.

			Pas un bruit à l’intérieur en dehors du murmure de l’air passant par les bouches d’aération.

			Je me réjouissais de la douce fraîcheur bienfaisante procurée par la climatisation centrale de Doyle, mais le souffle d’air intermittent m’asséchait les muqueuses nasales et buccales.

			J’ai tendu la main vers ma gourde.

			Trois cent quatre-vingts millions de tonnes de plastique sont produites chaque année, dont la moitié pour des produits à usage unique. Je refuse de contribuer à ce crime contre la planète, je n’achète ni ne bois jamais d’eau en bouteille.

			Merde.

			Lan l’avait emportée à la cuisine pour la laver. Dans mon épuisement, j’avais oublié de la récupérer et de la remplir.

			J’ai repoussé la couette, je me suis levée et j’ai marché sur le tapis zébré.

			À mi-chemin de la porte, un bruit m’a arrêtée net.

			Scritch.

			Un frôlement de tissu sur un mur ?

			Je me suis figée, tous les sens à l’affût d’une nouvelle information.

			Mes oreilles ne percevaient rien d’autre que l’écho d’un espace vide.

			Mais tu as quel âge, Brennan ? Quatre ans ?

			Je tendais la main vers la poignée de la porte quand quelque chose a fait clump de l’autre côté.

			Un bruit de pas ?

			De qui ?

			La nuit, le couloir qui menait à ma chambre était éclairé par des lumières au niveau du sol, activées par le mouvement. J’ai jeté un coup d’œil à l’interstice entre le panneau de porte et le tapis. J’ai noté une vague lueur.

			On apercevait deux formes sombres.

			Des pieds ?

			Largement écartés dans une posture agressive ?

			Mon cœur a accéléré ses battements.

			Que faire ?

			Crier ?

			M’enfermer dans la salle de bain ?

			Ouvrir la porte à la volée ?

			La gorge sèche et maintenant nouée, je suis retournée prendre un petit porte-clés matraque dans ma valise. Offert par ma sœur cadette à la suite d’un cours d’autodéfense du YMCA, puis rangé dans un compartiment et oublié. Jusqu’à aujourd’hui.

			Merci, Harry.

			Serrant à mort la petite barre d’acier, je suis retournée vers la porte.

			Prête à me retrouver nez à nez avec n’importe qui, d’un junkie défoncé jusqu’à Charlie Manson.




			Chapitre 13

			Un homme se tenait là, énorme, la main droite levée, les doigts repliés formant un poing.

			Prêt à frapper à la porte ?

			À frapper tout court ?

			Le visage de l’homme était dans l’ombre, seul le bas de ses jambes se détachait de la pénombre grâce aux lumières discrètement placées.

			J’ai vu de grosses chaussures. Un pantalon cargo.

			L’homme s’est penché vers moi.

			J’ai peut-être crié.

			Je l’ai peut-être menacé avec ma ridiculement minuscule matraque.

			L’homme a laissé retomber son bras et reculé.

			— Qui êtes-vous ? ai-je demandé.

			Deux mains se sont levées, paumes dirigées vers moi.

			— Du calme.

			Quelque part en bas, une porte a claqué.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			J’avais la gorge desséchée et la peur ne facilitait pas mon élocution.

			J’ai entendu des pas. Étouffés, comme une brosse à effacer tapant sur un tableau noir.

			Mes yeux ne quittaient pas le bonhomme. Derrière ses épaules massives, j’ai vu une tête apparaître dans l’escalier, au fond du couloir. Une tête rousse.

			La tête a rebondi marche par marche et s’est transformée en Ivy Doyle.

			— Ben !

			L’homme s’est retourné.

			— Désolé, chéri. Tu ne peux pas travailler ici ce soir. J’ai une invitée qui dort dans cette chambre.

			Doyle a dû actionner un interrupteur. Soudain, le couloir a été baigné de lumière.

			Ben semblait avoir des picotements dans toutes les cellules de son corps. Je suis sûre que je devais donner la même impression.

			— C’est ma faute ! a lancé Doyle, désireuse de désamorcer la situation. Malentendu ? Confusion ? Comment appelle-t-on le fait d’avoir oublié de transmettre une info ?

			Je n’avais aucune idée de ce qu’elle racontait. L’expression de Ben, maintenant lisible, suggérait qu’il n’y comprenait rien non plus.

			Doyle s’est précipitée vers nous, ses doigts manucurés serrant le col de sa robe de chambre, ses pantoufles caressant doucement le parquet.

			— Tempe… Mon fiancé, Ben Zanetti, a-t-elle fait avec un mouvement de la main, de moi à Ben. Ben… (balayage inverse), je te présente Tempe Brennan. La Dre Brennan est consultante pour le médecin légiste, et elle reste ici pendant la durée de sa mission.

			Ben et moi avons échangé un signe de tête. Il avait d’épais cheveux noirs, souples, et des yeux d’un ambre inhabituel, moucheté de bronze. Je jure qu’il faisait plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Presque aussi grand que le capitaine Hickey. Apparemment, la capitale de la nation avait un faible pour les individus de grande taille.

			— La fille de Tempe, Katy, est l’une de mes meilleures amies, a expliqué Doyle à Zanetti.

			Je suspectais que c’était quelque peu exagéré, mais je suis restée coite.

			— Enchantée, ai-je réussi à articuler.

			— Ben est l’agent immobilier le plus sexy de Washington, a fait Doyle avec un sourire timide. Il fait ses papiers ici quand il est à la maison. Ce qui n’arrive pas assez souvent, a-t-elle ajouté en prenant la main de M. l’Agent immobilier, tandis que son sourire se teintait légèrement de mélancolie.

			— Je vais y travailler, ma chérie.

			Ben l’attira à lui et passa sur ses épaules un bras en forme de tronc d’arbre.

			— Je suis désolée de vous envahir, ai-je dit, soudain consciente de l’inélégance de ma tenue (boxeur et camisole). Je serai partie d’ici demain.

			— Absolument pas, a protesté Doyle. Vous êtes la bienvenue ici aussi longtemps que vous en aurez besoin.

			Finalement, mon séjour se prolongerait beaucoup plus longtemps que prévu.

			Je me suis réveillée ce matin-là dans un camaïeu de gris détrempés. Un ciel d’étain. Des arbres d’ardoise. Des allées et des routes de cendres.

			Je suis restée allongée un moment, en proie à une nervosité que je ne m’expliquais pas.

			Par habitude, j’ai pris mon téléphone.

			Consulté ma boîte vocale.

			Rien de Ryan.

			Très bien. On pouvait y jouer à deux.

			Tu te prends pour qui, Brennan ? Une collégienne rejetée ?

			Je me suis tout de même interdit de le rappeler.

			Après avoir enfilé un jean et un t-shirt, je me suis donné quelques coups de brosse – les dents et les cheveux. Différents coups, différentes brosses.

			Vu l’heure, je pensais pouvoir sortir sans me faire remarquer.

			Eh bien, non.

			Aujourd’hui, Lan avait préparé des flocons d’avoine saupoudrés de granola et de raisins secs. Pas de farine d’avoine instantanée pour la dame. Pas à dire, côté cuisine, elle savait y faire.

			Aucun signe de Doyle. Ni de Ben. Big Ben, comme je l’avais baptisé après l’incident de la nuit. J’ai supposé qu’ils dormaient encore tous les deux.

			Je me suis levée de table, et les neurones de mon image corporelle m’ont envoyé un avertissement désagréable. Continue à manger comme ça et tu auras besoin de racheter des pantalons. Ou faire de sérieuses retouches.

			J’ai attrapé mon sac à main et mes clés, et je suis montée en voiture.

			Le matin n’arrivait pas à se décider sur la tournure qu’il allait prendre. Continuer à pleuvoir ? Opter pour le soleil ?

			Une chose était sûre. Il allait faire chaud.

			Le retour vers le sud-ouest de Washington a été assez rapide. Après avoir trouvé une place de stationnement – plus difficile que je ne l’aurais cru à six heures cinquante du matin –, je me suis dirigée vers le laboratoire médico-légal.

			En marchant, j’ai croisé les acteurs urbains habituels. Les employés de bureau matinaux, le téléphone vissé à l’oreille. Les étudiants en tenue de jogging qui transpirent pour évacuer leur gueule de bois. Les sans-abris. Les toxicomanes. La plupart d’entre eux avaient l’air de s’être levés trop tôt, vaseux, peu curieux de ce que les vingt-quatre prochaines heures leur réservaient.

			Devant les portes vitrées, deux jeunes gens se disputaient bruyamment en polonais. Ou peut-être en tchèque. Je les ai contournés sans qu’ils cessent une seconde de s’expliquer.

			Vingt minutes après mon arrivée, nous étions, Jamar, Thacker et moi, en tenue et prêts pour l’analyse du dossier 25-02102, présumée Skylar Reese Hill, la victime que j’avais récupérée dans les décombres du sous-sol de la maison de Foggy Bottom.

			J’ai été surprise de voir un homme dans un coin de la salle d’autopsie, un masque sur le nez et la bouche, une blouse en papier passée à la va-vite sur son costume. Un visage en lame de couteau, un long cou, une pomme d’Adam grosse comme un kiwi, des cheveux gris et raides, qui reculaient sur son front. Pas l’Oscar du physique le plus ingrat, mais parmi les nommés, c’est sûr.

			Thacker faisait la gueule. L’homme attendait stoïquement. Jamar était de bonne humeur comme d’habitude.

			Thacker a présenté le visiteur comme étant le détective Merle Deery.

			Deery a baissé le menton, mais n’a rien dit. La position écartée de ses pieds et son long cou tendu criaient « policier ».

			Un ténor chantonnait depuis un puissant haut-parleur grand comme un sac à main posé sur l’un des comptoirs en acier inoxydable. Verdi. Peut-être La Traviata. Thacker ne pouvait pas procéder à l’ouverture en Y sans écouter de l’opéra.

			Sans plus attendre, nous sommes entrés dans le vif du sujet.

			Les traumatismes post-mortem causés par l’impact et l’écrasement mis à part, les restes sur la table ressemblaient à ceux trouvés aux étages supérieurs. Les traits avaient disparu et seul un masque de chair noircie recouvrait les os du visage. Les membres étaient tronqués. Les viscères avaient explosé à travers la paroi abdominale.

			Thacker avait demandé une photo ante-mortem de Hill. Deery en avait apporté une. Thacker et moi avons rapproché nos têtes pour la regarder.

			La photo montrait une jeune femme aux longues tresses blondes, assise sur un banc par une journée ensoleillée. Le vent taquinait sa frange et relevait le col de sa chemise vert menthe. Son sourire, large comme le Mississippi, exprimait la confiance en un avenir infini.

			Un avenir qui lui avait été refusé.

			J’ai ressenti la pointe de mélancolie habituelle devant cet instant figé d’une vie cruellement terminée.

			Et de la résignation, aussi.

			La photo était inutile. Il n’y avait aucune chance d’identification visuelle.

			Comme pour les autres cadavres, je savais que les os révéleraient l’essentiel de l’histoire.

			J’avais raison.

			Le bassin et le crâne ont confirmé que la victime était une femme.

			Les détails crâniens et faciaux subsistants indiquaient qu’elle était d’origine européenne.

			D’après les mesures des os longs, elle faisait entre un mètre cinquante et un mètre soixante-cinq.

			L’union incomplète de plusieurs plaques de croissance suggérait qu’elle était morte entre dix-huit et vingt-cinq ans.

			Un profil biologique qui correspondait à celui de Skylar Reese Hill.

			L’humérus droit de la victime a apporté un indice supplémentaire. Aux rayons X, j’ai repéré une légère déformation juste au-dessus du coude, signe d’une fracture consolidée.

			La consultation du dossier médical de Hill, également fourni par Deery, a confirmé qu’elle s’était cassé le bras l’année précédente.

			Tout au long de la procédure, Deery n’a pas dit un mot. Il est parti alors que Thacker dictait ses dernières observations et que je griffonnais mes dernières notes. Je venais de terminer lorsque mon téléphone portable a sonné.

			Le numéro inscrit sur l’écran était celui d’une ligne du laboratoire de police scientifique de Charlotte-Mecklenburg.

			J’ai retiré un de mes gants et appuyé sur l’icône.

			— Dre Brennan.

			— … stein. J’ai plus d’inf… votre sam…

			— Artie ?

			— … i. J’ai le res…

			— Je suis désolée. La ligne est mauvaise. Donnez-moi un moment…

			— … pars en réunion… pensé que vous… savoir.

			Téléphone à l’oreille, je me suis précipitée dans le couloir. Mais la réception était tout aussi médiocre.

			Lorsque j’ai franchi les portes coulissantes, trois bips m’ont indiqué que la communication avait été interrompue.

			Merde.

			Une fois dans le bureau qui m’avait été temporairement attribué, j’ai appuyé sur la touche « rappel » en espérant que Bluestein serait toujours disponible.

			— C’était Pavarotti ? a-t-il demandé.

			— Oui.

			— Je ne savais pas que vous aimiez l’opéra.

			— Qui ne l’aime pas ?

			Réponse purement rhétorique.

			— J’ai pris un abonnement pour l’Opéra de Caroline. On devrait y aller ensemble, un jour. Ma femme a horreur de ça.

			— Mmm. Du nouveau concernant l’échantillon de Mirek ?

			— Femme asiatique.

			Cela m’a prise au dépourvu.

			— Quoi ?

			— Les cheveux dans les matières fécales proviennent d’une femme asiatique.

			— Vous êtes sûr ?

			Bluestein n’a pas pris la peine de répondre.

			— Merci, Artie.

			— De rien. Vous voulez que je vous envoie le rapport par courriel ?

			— S’il vous plaît.

			Je suis restée un moment complètement déroutée. J’avais à peine rangé mon cellulaire qu’un autre appel a retenti.

			Ivy Doyle.

			— Je ne peux pas parler, a-t-elle dit avec un air pressé. Je serai à la maison un peu avant mon segment de vingt-trois heures. Je me demandais si je devais prendre des plats à emporter. Mercredi, c’est la soirée de Lan.

			Dieu merci. Cette femme avait du temps pour elle.

			— Je vous en prie, ne vous dérangez pas…

			— Ce n’est pas un problème. Je n’ai pas été très dispo, ce sera agréable de jaser un peu. Vous aimez la cuisine grecque ?

			— J’adore.

			— À plus !

			Je m’attendais à des gyros et du pain pita avec des frites.

			Comme d’habitude, Doyle avait mis le paquet.

			Poulet rôti à la feta. Jarrets d’agneau braisés. Asperges pochées dans un bouillon citronné. Pommes de terre écrasées au fromage de chèvre. Et baklava, bien sûr.

			Nous avons échangé des informations tout en soupant.

			Doyle n’avait rien. Elle était encore en train de faire des recherches sur la W-C Commerce. J’ai soupçonné Big Ben d’être l’empêchement qui justifiait son manque de progrès.

			La nuit était chaude et le bassin du Potomac étouffant, alors nous avons emporté notre dessert sur une terrasse à l’arrière de la maison. Avec son téléphone, Doyle a lancé Sinatra sur la chaîne stéréo. C’était agréable de voir le jour céder la place à la nuit. Frank nous enchantait, les insectes de juin s’écrasaient sur la moustiquaire autour de nous. Nous sommes restées un moment sans rien dire.

			Old Blue Eyes chantait des choses à propos d’étrangers dans la nuit lorsque nous avons commencé à parler de Lubu Burgos, l’enquêteur sur les incendies criminels. Il ne nous inspirait pas confiance, ni à l’une ni à l’autre. Burgos était convaincu que l’incendie de Foggy Bottom avait été délibérément provoqué. L’avait-il été ? Nous avions toutes les deux l’impression que son enquête avait été expéditive. Avions-nous raison ? Ou notre jugement était-il obscurci par l’impression que ce type était un con ?

			Le bâtiment de Foggy Bottom avait plus de cent ans. C’était une poudrière de bois sec, de contreplaqué non ignifugé, de vieux appareils électroménagers et d’installation électrique vétuste. L’incendie aurait-il pu être accidentel ?

			Nous avons envisagé de multiples possibilités.

			L’incendie avait-il été déclenché par une étincelle provenant d’une prise de courant ? Une fuite de gaz ? Un circuit défectueux ? Un disjoncteur surchargé ? Un mégot de cigarette ou un joint négligemment jeté ?

			Burgos avait toujours refusé d’expliquer comment il avait écarté chacune de ces hypothèses. Il s’était contenté de dire que l’endroit était probablement un Airbnb illégal.

			Bien qu’elle soit réticente à révéler sa source, Doyle considérait l’indice de la meth comme valable. Nous amenant à une nouvelle voie de spéculation.

			L’immeuble aurait-il été incendié par un trafiquant rival ? Le laboratoire aurait-il explosé à cause d’un protocole de cuisson bâclé ? D’un matériel défectueux ?

			Je lui ai dit que les quatre victimes de l’étage avaient été identifiées, sous réserve de confirmation par l’ADN. Jawaad el-Aman. Johnnie Lamar Star. Danny Green. Skylar Reese Hill.

			La conversation s’est ensuite orientée vers d’autres hypothèses tortueuses.

			Et si el-Aman avait été pris pour cible parce qu’il était syrien ? À cause de son accent ? De sa casquette ? Parce qu’il avait le type moyen-oriental ? À cause des relations de son père avec le département d’État ?

			D’après les informations fournies par Billie Norris, Star et Green étaient gais. Le couple était-il dans le collimateur d’un individu homophobe à cause de son mode de vie ? Était-ce un cinglé furieux que Washington accueille la WorldPride 2025, qui avait évacué sa rage sur deux victimes au hasard ? L’incendie était-il un acte terroriste isolé ? Avait-il été allumé par un groupe ?

			Un psychopathe voulait-il la mort de Skylar Reese Hill ? Avait-elle offensé quelqu’un ? C’était peu probable, la jeune fille était canadienne. Et n’avait que dix-neuf ans. Mais tout de même.

			Et pour chaque théorie spéculative, les mêmes questions sans réponse.

			Qui ?

			Pourquoi ?

			Nous étions là-dessus depuis bien trop longtemps quand la grande carcasse de Zanetti s’est encadrée dans l’embrasure de la porte.

			Nous nous sommes toutes deux tournées vers lui.

			Zanetti s’est approché et nous a tendu un objet à chacune.

			— Des friandises pour deux jolies dames.

			Le mot « cucul » s’est présenté à mon cerveau. Je l’ai chassé et j’ai accepté l’offrande « cucul » en souriant. Un bonbon au chocolat en forme de rose.

			Doyle et moi l’avons remercié pour la friandise.

			— Alors, c’est signé ? lui a-t-elle demandé.

			— Demain est un autre jour, a-t-il répondu.

			J’ai supposé que cela voulait dire non.

			Tout comme Doyle.

			— Désolée, mon chou.

			Zanetti a haussé les épaules, son sourire hollywoodien ne faiblissant jamais.

			Doyle se levait quand son portable a sonné.

			Elle s’est excusée en levant le doigt pour indiquer que ce ne serait pas long et a répondu.

			— Ivy Doyle.

			Au fur et à mesure que son interlocuteur parlait, une ombre s’est glissée sur son visage parfaitement maquillé.

			— Impossible. Vous êtes sûr de vous ?

			Zanetti et moi avons échangé un regard perplexe.

			— Attendez, a dit Doyle à son interlocuteur. La docteure Brennan doit entendre ça. Je vous mets sur haut-parleur.

			J’ai écouté.

			Et me suis sentie contaminée par l’expression de Doyle.




			Chapitre 14

			L’informateur de Doyle l’appelait pour lui annoncer un autre incendie. À Foggy Bottom.

			— Ça brûle encore ?

			— Oh oui. Pas aussi fort, mais quand même.

			— Où ça ?

			Doyle m’a fait signe de noter l’information.

			L’interlocuteur, manifestement un fumeur, probablement un homme, a donné une adresse. Je l’ai entrée dans l’application Notes de mon téléphone.

			— C’est à quelle distance de l’incendie précédent ?

			— J’pourrais l’atteindre en crachant. Sauf que j…

			— Est-ce un autre Airbnb illégal ?

			— Négatif. Location d’une seule famille, pas dans mes moyens, à un million…

			— Il y a quelqu’un à l’intérieur ?

			— Y paraît qu’l’heureux couple fait la fête à Vienne.

			— Vous avez leurs noms ?

			— Phil et Devira Aaronson. Ces crétins ont laissé leur perruche derrière eux.

			Sans laisser le temps à Doyle de demander comment il le savait, il a ajouté :

			— Toute la damnée brigade v’nait à peine de débarquer quand un enfant s’est pointé en prétendant être le gardien de la baraque.

			— Qui est-ce ? a demandé Doyle en agitant un doigt à mon intention.

			— Chippy Bennett. Avec deux « n » et deux « t ». Comment diable peut-on appeler…

			— C’est lui qui a prévenu les pompiers ?

			— Ouais. Le p’tit capitaliste habite à deux maisons de là. Il a vu de la fumée.

			— Et c’est la caserne de pompiers 23 qui est intervenue ?

			— Ouais. Le gars qui mène la danse est grand comme le SpaceX.

			— Hickey ?

			— Rocket Man n’était pas d’humeur à bavarder.

			— L’incendie est circonscrit ?

			— Ouais. Le spectacle est à peu près terminé. J’suis sur le point de partir. Vous voulez que je vous envoie des photos ?

			— Oui.

			— J’en ai pris quelques-unes, mais ça sera plus cher.

			— Pas de problème.

			— J’vous envoie ça. Et si quelqu’un tend l’oreille en coulisses, on s’est jamais parlé.

			J’ai supposé que ce commentaire s’adressait à moi.

			— Vous avez capté l’alerte sur votre scanner ? a demandé Doyle.

			— Affirmatif. Au fait, y s’en est sorti.

			— Pardon ?

			Doyle a incliné une main interrogative. Comme si son interlocuteur pouvait la voir.

			— L’oiseau. Ils l’ont tiré de là.

			Deux minutes après cet échange, un trio de photos a atterri sur le téléphone de Doyle.

			Nous nous sommes rapprochés tous les trois pour les regarder. Zanetti dégageait des effluves qui coûtaient probablement mille dollars l’once et étaient produits dans un seul village en France.

			La première photo était horodatée à 19 h 40 min 3 s HAE. Au centre de l’image, une maison de ville blanche à un étage avec une baie vitrée à gauche, une porte rouge à droite. Une échelle à coulisse appuyée sur la façade. Des marches en briques menaient du trottoir à une allée qui coupait en deux le minuscule parterre. Des tuyaux d’arrosage serpentaient sur l’herbe aplatie comme des anguilles sur la berge d’une rivière.

			Le rez-de-chaussée de la bâtisse semblait pratiquement intact. Il n’en allait pas de même pour l’étage.

			Des flammes orange léchaient les fenêtres aux vitres explosées par lesquelles s’échappait une épaisse fumée.

			Le deuxième cliché, une vue du quartier, montrait une rangée continue de maisons, certaines à charpente de bois, d’autres en briques, de toutes les couleurs d’un arc-en-ciel kitsch. Les jardinières, les volets, les portes et les moulures étaient peints dans des tons harmonieux approuvés par l’association des propriétaires du quartier.

			La troisième photo avait été prise en tournant le dos à l’incendie. Elle montrait une rue étroite et pavée, encombrée de matériel et de personnel. Des badauds. Des unités de patrouille. Du ruban jaune de police.

			— Cette adresse n’est pas très éloignée de la 26e Rue et de la rue K, a déclaré Doyle.

			— Géographiquement parlant, ai-je répliqué.

			Pour moi, les photos évoquaient des tapis persans, des gobelets Waterford et des cafetières italiennes à espresso, pas des logements miteux loués à des prix défiant toute concurrence.

			Doyle a compris ce que je voulais dire et hoché la tête.

			— Dieu merci, cette fois, il n’y a pas d’étrangers grillés à déplorer, a dit Zanetti.

			J’ai haussé un sourcil à l’intention de Doyle. Elle a eu un haussement d’épaules, reconnaissant qu’elle avait, en effet, parlé de l’incendie de la semaine dernière avec son petit ami.

			— Et alors ? a-t-elle fait sur un ton légèrement défensif. La nouvelle a fait l’ouverture des journaux télévisés, de toute façon.

			Je n’ai rien dit.

			— La proximité des deux incendies est probablement une coïncidence, a repris Zanetti. Une grande partie de Foggy Bottom est ancienne. Je suis sûr qu’il y a tout le temps des maisons qui partent en fumée.

			— D’après votre informateur, c’était une location, ai-je fait en indiquant l’écran de Doyle. A-t-il dit qui était le propriétaire ?

			— Il ne le savait pas. Mais j’ai l’intention de le découvrir.

			— Et elle y arrivera, faites-moi confiance. (D’un doigt, Zanetti a enroulé une mèche vagabonde derrière l’oreille gauche de Doyle.) Cette fille est une tigresse.

			Je n’allais pas le contrarier.

			— Vous pourriez me faire parvenir ces photos ? ai-je demandé, sans trop savoir pourquoi.

			— Bien sûr.

			— Je vais probablement repartir demain.

			Mon annonce a été accueillie par des « Oooh » navrés et de tristes mines.

			— Ben et moi serons désolés de vous voir partir.

			Sérieusement ? Zanetti et moi venions à peine de nous rencontrer.

			Sur ce, nous nous sommes dirigés vers nos chambres respectives.

			Le sommeil est venu facilement.

			Comprendre le drame qui l’accompagnait fut une autre histoire.

			Je suis sur une plage et je regarde l’océan se soulever et se retirer. La lune basse sur l’horizon étire sur la houle un étroit chemin doré.

			Un bruit me distrait et je me retourne pour voir ce qui l’a provoqué.

			Mes yeux ne perçoivent que la nuit.

			Mes oreilles n’entendent que la mer en colère.

			Le son se cristallise en bruits de pas, lourds et déterminés.

			Quelqu’un apparaît au loin, forme noire plus dense que la nuit d’où elle émerge. La silhouette vient vers moi. Sans se presser, avec régularité. L’obscurité masque ses traits.

			Je retiens mon souffle.

			Puis Ryan est là, son expression indique qu’il est en colère.

			Qu’est-ce qui t’est arrivé ? me demande-t-il.

			Je ne comprends pas.

			Tu n’es pas avec moi.

			Je suis sur une affaire.

			Il écarte les pieds, s’arc-boute. Derrière lui, le sable s’effrite.

			Là-bas. Vas-y. Il pointe quelque chose au-dessus de mon épaule, son doigt est d’une longueur anormale.

			Je me retourne. Je vois une maison en ombre chinoise sous un clair de lune surnaturel.

			Je n’ai aucune envie de m’en approcher, mais je me sens obligée de suivre les directives de Ryan.

			De plus près, je remarque que la structure est vieille et usée par les éléments, la façade en bois a la couleur de la terre d’une tombe. La porte d’entrée sculptée est peinte en rouge vif.

			Je tourne la poignée et pousse la porte.

			De l’intérieur s’échappe une bouffée d’air humide, pourri. Fâché d’être enfermé contre son gré ?

			Puis je suis à l’intérieur et j’erre d’une pièce lugubre à une autre.

			L’endroit est unique, je trouve. Comme un bordel, en moins bien. Velours rouge. Laiton terni. Profusion de pompons et de franges.

			Je franchis le seuil d’une vaste chambre vide quand une silhouette se déplace sur les trois pans d’une grande baie vitrée.

			J’ouvre la bouche pour crier.

			Et je réalise que c’est mon propre reflet que je vois.

			Tout à coup, je descends un escalier abrupt, une petite femme à mes côtés. Elle se prend les pieds dans sa longue jupe.

			Aidez-moi, me supplie-t-elle.

			Je ne sais pas comment faire.

			C’est dans le sac, dit-elle.

			Puis je me retrouve sur une route à deux voies.

			Il pleut à verse.

			Un fossé longe la route, obstrué et débordant. Je regarde les flaques d’eau fusionner et former un lac peu profond sur la chaussée, dont la surface est criblée par le déluge de gouttes.

			Je lève les yeux et c’est toute la rue qui est submergée.

			Une colonne de lumière apparaît à l’horizon, puis se sépare en deux faisceaux.

			Une voiture. Elle approche à vive allure.

			Ses roues soulèvent des gerbes d’eau, projetant un objet à la dérive hors du caniveau.

			Une femme flotte, les yeux grands ouverts, les vaguelettes autour d’elle teintes en rouge sang.

			Je recule pour m’éloigner du cadavre.

			Je me marche sur les pieds, trébuche.

			Je pivote.

			J’écarte les bras, cherchant désespérément à retrouver mon équilibre. Cherchant quelque chose à quoi me rattraper.

			Mes yeux se sont ouverts.

			Mon pouls s’est accéléré. Mon t-shirt et la racine de mes cheveux étaient trempés de sueur.

			Je suis restée un moment sans bouger, les doigts crispés sur la couette.

			M’efforçant désespérément d’y voir clair.

			Ce n’est qu’un rêve, m’a assuré un groupe de neurones endormis.

			Tu vas bien, ont lancé leurs collègues, allègrement.

			Mon centre du langage était beaucoup moins affûté.

			C’est quoi, ce bordel ?

			Aucun secteur de mon cerveau n’était enthousiaste à l’idée de retourner au pays des rêves.

			La dernière fois que j’ai regardé mon téléphone, il affichait 4 h 21.

			À mon réveil, j’ai retrouvé un ciel maussade et le doux crépitement de la pluie.

			Le soleil ne brillait donc jamais à Washington ?

			Je me suis rendu compte que j’avais été réveillée par ma dernière sonnerie grinçante.

			L’écran de mon téléphone indiquait maintenant un étonnant 9 h 42. Et l’appel venait de Katy.

			— Bonjour, ma chérie.

			— Bonjour, maman. Euh… prépare-toi. Tu ne vas pas aimer ce que j’ai à te dire.

			— Accouche, ai-je dit, le cœur serré.

			— Je suis allée faire un tour à l’Annexe comme tu me l’avais demandé, et j’ai constaté que ta machine à glaçons avait mal fonctionné. Ta cuisine et ton salon sont inondés.

			— Shit ! Je peux être là…

			— Non, ne rentre pas à la maison. J’ai appelé un plombier, un poseur de revêtement de sol et la compagnie d’assurance. L’eau est coupée et il y a de gros ventilateurs qui tournent à plein régime là-dedans. Ils prévoient de refaire les planchers dès que le niveau d’humidité aura suffisamment diminué.

			— Merci beaucoup. Mais je ne devrais pas… ?

			— Reste où tu es. L’endroit ne sera pas habitable avant au moins une semaine. Peut-être davantage.

			— Et Birdie ?

			— Ta voisine est heureuse de le garder. Si ça change, je viendrai le récupérer.

			— Oh mon Dieu. Je t’en dois une.

			— Et je saurai te le rappeler. Compte sur moi.

			J’ai hésité. Et décidé, pourquoi pas ? Après ma conversation avec Ivy au cours du souper thaïlandais de Lan, j’étais intriguée. Et une vérification en ligne avait donné lieu à un étrange hiatus. Katy pouvait probablement l’expliquer.

			— Pendant que je t’ai au téléphone, je peux te demander quelque chose ?

			— Bien sûr.

			— C’est à propos d’Ivy Doyle.

			— Quoi, Ivy Doyle ?

			— Tu as fait un commentaire la nuit où tu m’as demandé de lui parler de l’incendie de Foggy Bottom. Tu as dit qu’Ivy avait vraiment besoin de cet entretien.

			— Et alors ?

			— Qu’est-ce que tu voulais dire par là ?

			— Rien.

			Mollo, Brennan.

			— Ivy a une présence extraordinairement charismatique à l’antenne… Elle est ambitieuse. Sa famille doit avoir une fortune dans le secteur des télécommunications. Je suis curieuse de savoir pourquoi sa carrière semble…

			— Semble quoi ?

			Connaissant ma fille dans ses moindres nuances, j’ai décelé dans sa question une touche défensive inattendue.

			— Pourquoi elle n’a pas déjà atteint la notoriété nationale qu’elle souhaite.

			— Qu’est-ce que tu ne dis pas, maman ?

			Vas-y doucement.

			— Ivy m’a dit qu’elle avait quitté Sioux City parce qu’une chaîne de Columbia lui avait fait une offre. Mais son CV montre un trou de deux ans entre son départ de l’Iowa et son arrivée en Caroline du Sud.

			— Tu as fait des recherches sur elle ?

			Pas tout à fait indignée, mais presque.

			— Je voulais trouver matière à conversation. Tu sais que parler de la pluie et du beau temps n’est pas mon fort.

			C’était en partie vrai. En réalité, ce que je cherchais, c’était des informations sur l’incident en Afghanistan dont Katy avait parlé. Mais il n’était pas question que je lui raconte ça.

			Katy a fait une pause pour réfléchir à mon explication. Puis :

			— D’accord. Mais ça restera entre nous.

			— Bien sûr, ai-je dit.

			— Ivy n’a pas quitté Sioux City en bons termes. Elle a été renvoyée.

			— Pourquoi ?

			— Disons qu’elle avait un peu enjolivé quelques détails d’un sujet. La chaîne a accepté de ne rien dire, mais tu sais comment ça se passe. Elle a mis deux ans à retrouver une autre job. Mais c’était il y a longtemps. Elle n’a plus jamais triché avec les faits.

			— Merci de l’info. Le secret d’Ivy est en sécurité avec moi.

			Malgré l’heure avancée et la mauvaise nouvelle concernant ma maison, je n’ai pas bondi de mon lit.

			Et maintenant ?

			J’avais accompli toutes les tâches requises par Thacker. Je ne lui devais plus que des rapports.

			Je me suis calée sur mes oreillers pour rassembler les éclats du kaléidoscope de la nuit précédente.

			Mes rêves ne nécessitent pas une analyse minutieuse du ça, du moi et du surmoi.

			Pas besoin d’une consultation freudienne. En général, mon subconscient prend des expériences récentes de mes heures d’éveil et les tricote pour en faire des présentations réimaginées, certaines limpides, d’autres plus énigmatiques.

			La cause du dépit de Ryan était évidente.

			La maison effrayante était basée sur la propriété de Foggy Bottom qui avait brûlé.

			Le décor du bordel était inspiré par Unique Swallow, l’ancienne propriétaire de l’endroit.

			La petite dame qui se prenait les pieds dans sa jupe était sans aucun doute la victime anonyme du deuxième sous-sol.

			Quant au cadavre dans le fossé, allez savoir.

			Mais pourquoi ce thème ? Pourquoi ce groupe de personnages ?

			Mon ça avait-il reconnu quelque chose qui m’avait échappé ? Avait-il suggéré que la petite dame pouvait être Unique Swallow ? Je m’étais posé la question. Swallow avait vendu la propriété à la W-C en 1942. Je n’avais aucune idée de ce qui lui était arrivé par la suite.

			Si j’avais connu les réponses à ce moment-là, ça aurait pu tout changer.




			Chapitre 15

			Doyle est revenue alors que je finissais mon pain doré accompagné de crème fouettée et de petits fruits.

			Sans blague. Si je continuais à m’empiffrer comme ça, j’aurais vraiment besoin d’un nouveau pantalon.

			— J’ai cru comprendre que vous alliez rester avec moi un peu plus longtemps, a dit mon hôtesse en faisant passer la bandoulière de sa mallette d’une épaule sur l’autre.

			— Vous avez parlé à Katy ?

			Elle acquiesça.

			— Je pourrais sûrement trouver un hôtel…

			— Ne dites pas de bêtises. Je suis contente que vous soyez là. (Un long moment s’est écoulé.) Et je suis contente que vous soyez au courant de l’histoire de Sioux City.

			— On fait tous des erreurs, ai-je dit.

			— C’était incroyablement stupide et tout à fait contraire à l’éthique. Ça m’a valu d’être fichue dehors, et j’ai complètement perdu confiance en moi pendant des années.

			— Vous étiez jeune. Je suis sûre que vous avez retenu la leçon.

			— Ça, vous pouvez me croire. Merci de ne pas m’avoir jugée.

			— J’ai vu vos émissions, Ivy. Vous êtes une bonne journaliste.

			— Venant de vous, ça me touche infiniment.

			Un moment d’introspection, peut-être pensait-elle à l’infini, puis son visage s’est éclairé comme si elle avait eu une idée soudaine.

			— Vous pourriez m’aider avec Chuck ?

			— Chuck ?

			— J’ai accepté de m’occuper du chinchilla d’une amie pendant qu’elle allait voir son père. On lui a diagnostiqué le grand C. Au père, pas à la bête.

			— Bien sûr, ai-je répondu.

			— Apparemment, les chinchillas ont besoin de nourriture, d’eau et d’un bain de poussière quotidien.

			— Un bain de poussière ? C’est quoi, ça ?

			— Aucune idée.

			— Comment fait-on prendre un bain à un chinchilla ?

			— Aucune idée.

			— Quand Chuck doit-il arriver ?

			— Plus tard dans la journée. Je crains que le petit gars doive rester dans sa cage la plupart du temps. Ben est allergique à tous les mammifères de la création. C’est pour ça que je n’ai pas d’animaux, a-t-elle ajouté en levant les yeux au ciel.

			Lan m’a resservi du café et a interrogé Doyle du regard.

			— Pourquoi pas ? Je n’en ai bu que six litres. J’ai appris quelque chose que vous ne croirez pas, a-t-elle ajouté tandis que Lan repartait remplir la cafetière.

			— Les beignes sont très intéressants sur le plan nutritionnel.

			— J’aimerais bien.

			Doyle et moi – oui, vous avez deviné – nous sommes déplacées vers son bureau. Pas sur mon initiative. J’aurais préféré retourner dans ma chambre et me connecter sur Internet pour vérifier ma théorie sur Tonton Norbert Mirek. Mais elle y mettait une énergie qui rendait le refus impossible.

			Nous nous étions à peine installées dans nos confortables fauteuils Eames qu’elle a sorti un bloc-notes jaune de sa mallette et l’a posé sur ses genoux, dont l’un s’agitait nerveusement.

			J’ai remarqué que la première page du bloc était remplie de gribouillis. Que le reste du contenu de la mallette avait l’air bien lourd. Manifestement, mon hôtesse ne négligeait aucun détail en ce qui concernait la vérification des faits.

			— La W-C Commerce, a commencé Doyle sans préambule.

			— La société de portefeuille à qui appartenait l’Airbnb illégal qui a brûlé, ai-je répondu.

			— Bingo !

			Avec un peu trop d’enthousiasme.

			— Et peut-être un laboratoire de meth.

			— Probablement pas.

			Cela m’a surprise. Je l’ai laissée continuer.

			— Je cherche encore à quoi correspondent les initiales. Si elles veulent dire quelque chose.

			Le café de Doyle est arrivé. J’ai attendu qu’elle remercie Lan et le boive, en me disant que la caféine était la dernière chose dont elle avait besoin.

			— Vous savez ce que c’est qu’une société de portefeuille ? m’a demandé Doyle.

			— Plus ou moins.

			— Je ne suis pas juriste, alors je vais vous résumer ce que j’ai compris.

			Elle a rapidement parcouru ses nombreuses notes.

			— Alors, c’est une entité financière qui possède et contrôle d’autres actifs.

			— Des choses comme l’immobilier, les actions, les entreprises, ai-je deviné.

			— Oui. En général, elle ne mène aucune activité commerciale propre. Elle ne produit pas de biens ni de services, elle se contente de détenir des participations majoritaires dans d’autres sociétés, appelées filiales.

			— Je comprends.

			Mon expression devait dire tout le contraire. Doyle a poursuivi.

			— La société mère peut contrôler la politique de ses filiales, superviser les décisions de gestion, mais elle ne gère pas leur fonctionnement au quotidien. Cette structure est utilisée par des entreprises de toutes tailles et dans tous les secteurs d’activité.

			— Pourquoi ? Je veux dire, quel est l’avantage ?

			Je ne voyais pas trop où tout ça allait mener.

			— La société mère est protégée des pertes subies par ses filiales.

			— Donc, si une filiale fait faillite, les créanciers ne peuvent pas s’en prendre à la société de portefeuille.

			— Exactement, a fait Doyle. Je pense qu’il peut aussi y avoir des avantages fiscaux.

			— Y a-t-il un inconvénient ?

			— Pour les investisseurs et les créanciers, oui. Il se peut qu’ils aient du mal à connaître la santé financière réelle de la société.

			— Laissez-moi deviner. Des administrateurs peu scrupuleux pourraient dissimuler des pertes en déplaçant des dettes entre les différentes entités.

			J’avais déterré cela d’une conversation suivie d’une oreille avec Ryan au sujet d’un client qui soupçonnait justement un tel scénario.

			— C’est bien. Vous pigez vite.

			— Pas vraiment.

			Ce n’était pas de la fausse humilité. La finance m’intéresse autant que la taxonomie de la moisissure.

			— Ne vous sous-estimez pas, ma chère.

			Ma chère ?

			J’ai réfléchi un instant.

			— Une société de portefeuille pourrait être aussi un moyen de protéger l’identité des filiales ?

			— Absolument.

			— Mais quel rapport avec l’incendie de Foggy Bottom ?

			— J’y arrive, a répondu Doyle en se replongeant dans ses notes. La création de la W-C Commerce date de 1941. Un an plus tard, elle achetait la maison de Foggy Bottom à Unique Swallow. La W-C a été créée en tant que société de portefeuille personnelle…

			— Une société de portefeuille personnelle ?

			— Ce qui signifie que cinquante pour cent des actions sont contrôlées par un maximum de cinq personnes… (Elle a plissé les yeux sur ses gribouillis.) Et qu’au moins soixante pour cent de ses revenus proviennent de sources passives.

			— Des sources passives ?

			Je commençais à ressembler à un perroquet.

			— Des revenus provenant de sources telles que les investissements financiers, les actions, les fonds communs de placement…

			— Des biens locatifs ?

			— Oui.

			— De combien d’entités se compose la W-C ?

			— Trois ou quatre.

			— Pas vraiment Berkshire Hathaway.

			— Non.

			— Mais quel rapport avec l’incendie ? ai-je réitéré sur un ton quelque peu pressant.

			Je craignais une hémorragie cérébrale si la discussion se prolongeait plus longtemps.

			— Bon. Le Gang de Foggy Bottom, ça vous dit quelque chose ?

			Encore une fois, j’ai secoué la tête.

			— Ça reste entre nous pour l’instant, d’accord ? Je veux dire, l’information est à la portée de n’importe quel individu assez intelligent pour la trouver. C’est ce que j’ai fait. Mais pas la peine d’agiter un drapeau rouge, hein ?

			— Bien sûr, ai-je accepté.

			Pour l’instant.

			— Emmitt, Charles et Leo Warring. Le Gang de Foggy Bottom. J’ai passé des heures ce matin à faire des recherches sur ces gars, principalement dans les archives du Washington Post. J’ai trouvé près de trois cents articles sur eux.

			Et Doyle a fait un geste du pouce vers la mallette posée à côté de sa chaise.

			— Pourquoi ?

			— À l’époque, ils régnaient sur le monde de l’alcool et du jeu à Washington.

			J’étais perdue.

			— La contrebande et les loteries clandestines, s’est réjouie Doyle.

			Si un être humain peut gazouiller, c’est ce qu’elle a fait.

			— Et les Warring ont quelque chose à voir dans notre affaire, parce que… ?

			— D’abord, un peu d’histoire.

			Elle a esquissé un geste de la main pour me conseiller de me caler confortablement dans mon fauteuil.

			Ce que j’ai fait. À contrecœur.

			— Washington n’a pas toujours été la ville cosmopolite et élégante qu’elle est aujourd’hui, a commencé Doyle. Jusque dans les années soixante, c’était une ville endormie. Une ville du Sud. Pas de Kennedy Center, pas de Watergate, pas de métro. Tout cela a changé avec l’expansion du gouvernement fédéral à la fin des années soixante et dans les années soixante-dix. Mais permettez-moi de revenir un peu en arrière. Avant la création de Washington, Georgetown était une municipalité distincte. Ce qu’elle est restée jusqu’à ce qu’elle soit incorporée dans le district en 1871. Foggy Bottom, qui borde Georgetown le long du Potomac, était le centre industriel du district. Vous savez d’où vient le nom de cette zone ?

			— Brouillard fluvial et fumée industrielle, j’imagine.

			— Exactement. Il y avait, à l’angle de la 26e et de la rue G, une grande usine à gaz qui, d’après tous les témoignages, dégageait une odeur vraiment nocive. Une scierie, deux brasseries, une verrerie. C’était un quartier ouvrier.

			J’avais appris un peu tout cela pendant le bref laps de temps que j’avais passé en compagnie de Hickey. Je ne l’ai pas dit.

			Après avoir parcouru ses notes d’un doigt agité, en sélectionnant des faits, Doyle a repris son, quoi ? Son exposé ?

			— Juste après le tournant du siècle, un homme nommé Bruce T. Warring a ouvert une tonnellerie sur le bord de l’eau de Georgetown, dans la rue K. L’argent rentrait bien et, quelques années plus tard, il a installé sa famille désormais nombreuse dans une grande maison à Foggy Bottom. Dix enfants, une sœur aînée nommée Esther, etc., etc. (Un doigt a glissé sur la page.) Les trois derniers étaient des garçons : Leo né en 1903, Emmitt, en 1905, Charles, en 1907. Les plus jeunes frères Warring étaient adolescents quand le Volstead Act a été voté.

			— Bye-bye, l’alcool.

			— Ouais. La prohibition a commencé en 1917 à Washington, un peu plus tôt que dans le reste du pays.

			— Que Dieu bénisse la WCTU.

			Une référence sarcastique à la Woman’s Christian Temperance Union, une organisation féminine pour la tempérance.

			— Vos homonymes.

			— Pas du tout.

			Même si j’étais sobre par nécessité – une ivrogne génomique, comme disait souvent Katy pour me taquiner –, je ne voyais pas d’inconvénient à ce que les autres savourent leur martini ou leur pinot.

			Le doigt à tête chercheuse s’est arrêté en bas de la page.

			— Bref, Esther, la fille de Bruce, et son mari, Bill Cady, ont rapidement vu les opportunités offertes par la demande d’alcool illégal. Leur résidence, une maison comme tant d’autres, du 2512 rue K, leur a servi de base d’opérations.

			Doyle a relevé les yeux, croisant mon regard.

			— C’est juste à l’ouest de Washington Circle et de l’actuel hôpital universitaire George Washington.

			— Je vois.

			Lan était revenue discrètement dans la pièce avec la cafetière, n’attendant qu’un mot pour passer à l’action.

			— Non, merci, ai-je dit en protégeant ma tasse d’une main.

			— Moi non plus, ça va, a répondu Doyle.

			Sur une infime inclinaison de tête, Lan s’est retirée.

			— Les Warring ? ai-je relancé, espérant remettre Doyle sur les rails. Quels que soient ces rails.

			— D’accord.

			Une pause, le temps de retourner à la pêche dans ses notes.

			— Au milieu des années 1920, Leo, Emmitt et Charlie avaient une vingtaine d’années. Pour des raisons qui ne sont pas totalement claires pour moi, à cette époque, le trio a commencé à reprendre les affaires de contrebande de Cady à Georgetown et à Foggy Bottom.

			Doyle a relevé les yeux.

			— Intéressante parenthèse : Emmitt ne mesurait qu’un mètre soixante, et avait probablement une scoliose. Sa famille l’appelait Pudge, le P’tit. N’empêche que c’était incontestablement le cerveau de l’équipe.

			— Il ne faut jamais sous-estimer les petits.

			— C’est là que l’histoire devient intéressante. (Regardant ses notes, Doyle a levé un doigt pour attirer mon attention.) Avec l’aide de membres de sa famille, Cady avait aménagé sa maison en créant des souterrains pour son stock illicite. L’un des articles qui se trouvent là-dedans (cela dit avec un geste du pouce en direction de sa mallette) décrit la situation. Je cite : « Des catacombes où étaient entreposés plus de cinq cents bidons d’un gallon d’alcool ». D’autres articles font état de passages secrets, de panneaux, de chemins détournés, et tout ce qui s’ensuit.

			Doyle a de nouveau cherché mon regard, embrasée de passion, telle une chasseuse se rapprochant de sa proie.

			— Comment avez-vous eu l’idée de vous intéresser aux Warring ? ai-je demandé.

			— Ces fragments de verre que vous avez ramassés par terre, au deuxième sous-sol.

			Je les avais complètement oubliés.

			— J’ai fait appel à un copain geek, et nous nous sommes dit qu’Alk faisait probablement partie du mot Alky et que l’autre phrase était probablement Green Country. Nous avons fait une recherche sur Google en utilisant ces mots-clés, en croisant avec « Foggy Bottom », « passages souterrains » et l’adresse du lieu de l’incendie.

			— Qu’est-ce que c’était que ces bouts de verre ? ai-je demandé, intriguée malgré moi.

			— Emmitt Warring était un acteur important dans le monde de la contrebande d’alcool. À l’apogée de son activité, il gérait un réseau de distribution à partir de dix entrepôts à Washington, vendant plus de cinq mille gallons d’alcool par semaine. Dans des bouteilles étiquetées Alky, Green Country, et High Noon.

			— Je suis impressionnée.

			C’était vrai.

			— Merci, m’dame.

			J’ai réfléchi à tout ce que Doyle avait dit.

			— La maison des Cady était sur la rue K, c’est ça ? ai-je demandé.

			— Oui.

			— C’est à une certaine distance de la maison incendiée.

			— En effet. Mais attendez un peu.

			J’ai repris ma meilleure expression d’écoute.

			— Pendant le règne des frères Warring, des années vingt aux années cinquante, Foggy Bottom comptait plusieurs ruelles communautaires. Il s’agissait en fait de cours avec un unique point d’entrée et de sortie. Une grande partie de leurs opérations de contrebande se déroulait dans les environs d’une de ces ruelles, appelée Snows Court, une communauté soudée qui remontait à la guerre de Sécession.

			— Où était-elle située ?

			— Snows Court était délimitée à l’est et à l’ouest par les 24e et 25e Rues, et au nord et au sud par les rues K et I.

			J’ai commencé à poser une question, mais Doyle m’a interrompue.

			— Est délimité, devrais-je dire. L’endroit existe toujours, et c’est aujourd’hui l’un des quartiers les plus chers de Foggy Bottom, avec des maisons de ville luxueuses, des boutiques et des cafés.

			J’ai fait apparaître une carte mentale du quartier.

			— Toute cette zone est proche du lieu de l’incendie.

			— En effet. Et écoutez ça : Emmitt Warring et Bill Cady ont investi leurs gains illégaux dans des dizaines de propriétés. (Le doigt a sauté quelques lignes.) Esther Cady possédait une maison au coin de la 39e et de Mass Avenue. Emmitt Warring en possédait une au coin de la 39e et de Macomb.

			Les yeux farouches se sont à nouveau levés, écarquillés et excités.

			— Et le plus beau, vous voulez que je vous le dise ?

			— Et comment !

			Doyle n’a pas eu le temps de le faire. Mon téléphone portable a sonné.




			Chapitre 16

			Les sourcils roux sont remontés jusqu’à la racine des cheveux roux. Dans un moment d’ennui, j’avais changé ma sonnerie pour Jelly Roll chantant Need a Favor.

			— Désolée, ai-je dit en reconnaissant le numéro. C’est en rapport avec la victime du deuxième sous-sol.

			— Je vous en prie, a-t-elle dit.

			— Brennan…

			— Ici Waylon Colt (et au cas où je l’aurais oublié) de la NYP Corp…

			— Merci de m’avoir rappelée, monsieur Colt.

			Doyle m’a fait une grimace interrogative.

			— Ça vous dérange si je vous mets sur haut-parleur, monsieur Colt ?

			— Pas de problème.

			— Merci, monsieur.

			— Votre sac est un bon exemplaire, a dit Colt. Mais il a fallu que je creuse un peu pour le retrouver.

			C’était le moment de lui dire combien j’appréciais son aide.

			— J’apprécie vraiment votre aide, monsieur.

			J’ai articulé « sac en toile de jute » à Doyle. Elle a secoué la tête, ne comprenant pas.

			— Oui, m’dame. Votre Swifty Spud est une pépite. Je ne peux pas vous dire comme j’ai aimé me renseigner à son sujet.

			— Je suis contente que vous ayez trouvé ce sac en jute intéressant.

			J’ai énoncé clairement, à l’intention de Doyle. Elle a levé le pouce pour montrer qu’elle avait compris de quoi il retournait.

			— J’irai droit au but, puisque c’est ce que vous avez dit que vous recherchiez. Ce sac a été fabriqué par KAT, Inc., à Patterson, au New Jersey. Il a été produit en série limitée pendant seulement cinq ans.

			J’ai attendu que Colt poursuive. Il ne l’a pas fait.

			— Et ces cinq années, c’était… ? ai-je demandé.

			Colt a émis un bruit qui aurait pu être un gloussement.

			— Votre sac est un bébé de la guerre. Né entre 1940 et 1945.

			— C’est très utile, monsieur Colt. Merci beaucoup.

			— De rien, m’dame. Si vous voulez vendre ce superbe spécimen, appelez-moi.

			— Je n’y manquerai pas.

			— Bonne journée, a dit Colt, et il a coupé la communication.

			Doyle et moi nous sommes regardées.

			— Ça n’aide pas beaucoup, n’est-ce pas ? a-t-elle demandé.

			— Je sais que la victime du deuxième sous-sol est morte après 1940. À une époque où la maison appartenait soit à Unique Swallow, soit à la W-C Commerce.

			— Là, vous êtes bien avancée.

			Baveuse, mais elle a touché un point sensible.

			— Vous pourriez laisser tomber.

			Doyle a pris sa tasse, grimacé en voyant le contenu et l’a reposée.

			— Vous avez raison. Je pourrais. Les victimes de Foggy Bottom ne sont pas mon problème.

			Sauf que j’ai entendu le manque de conviction dans ma propre voix.

			— Effectivement. Thacker va s’occuper des quatre victimes de l’incendie. Si c’était un acte criminel, comme le prétend Burgos, ces morts sont des homicides. C’est à Deery d’enquêter.

			Doyle a jeté un coup d’œil à sa montre.

			— Oh là là ! Il faut que j’y aille !

			Se levant d’un bond, elle a ajouté :

			— Thacker est constamment aux prises avec des problèmes budgétaires. Est-ce qu’elle va vraiment se préoccuper d’une femme morte depuis peut-être quatre-vingts ans ?

			Je n’avais pas de réponse à cette question.

			— Le taux d’homicides à Washington a augmenté de plus de vingt-cinq pour cent au cours des dernières années. Deery doit crouler sous le boulot. Est-ce qu’il s’en chargera ?

			Je ne pouvais que lui donner raison. Il était peu probable que des ressources soient consacrées à un aussi vieux dossier.

			— Je sais que vous voulez rentrer chez vous. Mais essayez de prendre le temps de jeter un coup d’œil à ces articles, a fait Doyle en indiquant la mallette contenant ses trois cents tirages d’imprimante. Ou bien je vous invite à faire vos propres copies. Je ne recommencerai pas.

			Après le départ de Doyle, je suis restée un moment à réfléchir à sa question.

			Ses questions.

			Thacker se soucierait-elle de la dame du sac ? Et Deery ?

			Avait-elle seulement été tuée ?

			Pourquoi ne pas laisser tomber ?

			Une heure plus tard, je n’étais pas en train de charger ma valise à roulettes dans ma voiture. Je ne roulais pas vers le sud en imaginant la Virginie d’autrefois.

			J’étais dans la salle d’autopsie du laboratoire médico-légal, devant un sac mortuaire contenant le corps de la victime sans nom retrouvé dans le deuxième sous-sol. Sous la lumière fluorescente, crue, sa chair ratatinée était presque sans couleurs, ses os étaient du gris blafard d’une mue de serpent.

			Le sac en jute était plié à gauche du cadavre. La longue et maigre tresse, enroulée dans un récipient en plastique, sombre et trouble comme une créature vue à travers un verre dépoli.

			J’ai examiné les traumatismes crâniens et mandibulaires, à la recherche d’un détail qui aurait pu m’échapper, d’une hémorragie ou d’une blessure. Les scénarios sombres se déroulaient un à un dans mon cerveau. Un crash ? Un accident ? Une dispute ? Une poussée brutale ?

			Pourquoi ce linceul de fortune en toile de jute ?

			J’ai imaginé un homme dressé au-dessus de la petite femme. Levant un objet, peut-être un poing, en proie à la colère. Des coups qui provoquaient des fractures osseuses. La femme tombait à genoux. Le tueur manipulait son corps sans vie pour le mettre dans le sac. Traînait le sac jusqu’au sous-sol, puis jusqu’à la cave, sa tête meurtrie cognant contre le nez de chaque marche.

			Je me suis demandé à quoi avait ressemblé la vie de cette femme. Les vêtements dans lesquels elle était morte suggéraient une vie différente de celle d’Unique Swallow ou de ses belles de nuit.

			Était-elle mariée à un gentil gars avec une bonne tête de citoyen de petite ville ? À un crétin qui buvait et la maltraitait ?

			Avait-elle des enfants ? Voulait-elle des enfants ?

			Avait-elle un ex qui la harcelait ? Un soupirant qui lui envoyait des roses après chaque rendez-vous ?

			À sa mort, cette femme avait à peu près l’âge de Katy. Sa vie venait à peine de commencer quand elle lui avait été violemment enlevée. Quelle direction aurait-elle pu prendre si on lui avait permis de la vivre ?

			Stop ! Ça ne mène nulle part.

			J’ai refermé le sac mortuaire et informé le technicien – bizarrement, Jamar n’était pas de service – que j’avais terminé. Après avoir enlevé mes gants, j’ai tourné le dos au chariot et je me suis dirigée vers le secteur administratif de l’étage.

			La réceptionniste a tenté de m’arrêter, poliment mais fermement. La porte du bureau de Thacker était ouverte et je voyais sa tête aux cheveux lisses penchée sur son bureau.

			En souriant, poliment mais fermement, je suis passée devant la gardienne.

			Thacker a levé les yeux en m’entendant approcher.

			— Tempe. Quelle surprise ! a-t-elle dit sur un ton qui laissait entendre que l’avenir dirait si cette surprise était agréable ou non. Que puis-je faire pour vous ?

			— Je me demandais si vous aviez eu un retour sur les empreintes que j’ai relevées dans le dossier 25-02106.

			Thacker a eu un regard vide.

			— La morte du deuxième sous-sol de Foggy Bottom.

			— Bien sûr. J’allais vous appeler.

			Bien sûr.

			— Je suis désolée, mais ça n’a rien donné.

			— Quels systèmes avez-vous interrogés ?

			— Tous.

			J’ai ouvert la bouche pour demander des précisions, mais je me suis abstenue.

			— C’est décevant, mais pas surprenant, a ajouté Thacker. Une petite bonne femme comme ça ? Il est peu probable qu’elle ait eu un casier judiciaire ou qu’elle ait servi dans l’armée.

			— Bonnie Parker ne mesurait qu’un mètre cinquante, ai-je répliqué, en référence à la légendaire braqueuse de banques.

			Où diable avais-je bien pu puiser cette info ?

			— Hmm, hmm. Vous avez pu établir la date du décès ?

			J’ai expliqué à Thacker ce que j’avais appris de Waylon Colt.

			— La femme aurait donc pu mourir n’importe quand au cours des huit dernières décennies ? a répondu Thacker avec un ton et une expression soigneusement neutres.

			J’ai décrit le traumatisme crânien, avec une neutralité équivalente.

			Thacker s’est adossée à sa chaise trop complexe, les doigts repliés sous son menton. Lorsque j’ai eu terminé, elle n’a rien dit.

			— Y a-t-il, dans le district de Columbia, un délai de prescription pour les meurtres ? ai-je demandé.

			— Non.

			— Je veux suivre cette affaire.

			— Sur quelle base ? Des gens se font renverser ou tombent tout le temps.

			— L’identification de la victime n’est-elle pas la première étape de toute enquête sur un homicide ? (Réalisant mon erreur, j’ai rectifié.) Dans toute enquête sur un décès ?

			— Pas d’identification dentaire, pas d’empreintes digitales. La date de la mort est extrêmement vague, a-t-elle répondu, le visage atone. Que proposez-vous ?

			J’étais capable de la déchiffrer, maintenant. Je savais que derrière ce regard vide, son esprit était déjà en train de chercher une voie vers une expertise gratuite supplémentaire.

			— Que savez-vous de la généalogie génétique médico-légale ? ai-je demandé.

			— Je sais que ça coûte une fortune.

			— Et ?

			— La police du Colorado l’a utilisée pour coincer le tueur du Golden State.

			— En Californie, en fait.

			— Golden n’est pas une ville du Colorado ? a demandé Thacker.

			— Si, mais le tueur faisait des victimes dans toute la Californie. (Je commençais à m’impatienter.) Vous savez comment fonctionne la généalogie génétique ?

			— Oui, je suis au courant. Mais quelque chose me dit que je suis sur le point d’en apprendre davantage.

			— Version condensée : un enquêteur prélève un échantillon biologique – sang, sperme, cheveux, peau. Cet échantillon contient de l’ADN qui peut être déchiffré grâce au séquençage génétique.

			— Peut contenir de l’ADN.

			J’ai accusé réception de la remarque de Thacker en levant une main.

			— Vous savez comment ce séquençage est effectué ?

			— Oui. Et je sais que chaque fois qu’un profil génétique est créé, la séquence est ajoutée à une base de données publique de profils ADN sur un site web comme GEDmatch.

			— Une base de données contenant des profils génétiques téléchargés par des clients qui ont payé des tests ADN.

			Thacker a décidé de continuer à jouer le jeu.

			— Oui, les trousses vendues par des sociétés comme 23 andMe ou Ancestry. Pourquoi les gens font-ils cela ?

			Bien qu’il s’agisse probablement d’une question rhétorique, j’ai tout de même répondu.

			— Peut-être qu’ils sont curieux de connaître leurs éventuelles prédispositions génétiques à certaines maladies. Ou peut-être qu’ils veulent retrouver des membres de leur famille au Zimbabwe. Leur motivation n’est pas la question. Comme vous le savez, les policiers et les médecins légistes le font parce qu’ils veulent savoir si un corps inconnu, un criminel ou un suspect, a un lien de parenté avec d’autres personnes figurant dans la base de données.

			— Bien sûr. Les parents potentiels sont déterminés par le nombre de variants génétiques partagés. Mais arrive-t-il souvent qu’un utilisateur retrouve un proche parent ?

			— C’est rare, ai-je concédé. Sauf si l’utilisateur vient d’une famille dont les membres sont tous fous de généalogie. En général, ils trouvent des cousins au troisième degré ou encore plus éloignés. C’est là que la généalogie traditionnelle entre en jeu.

			Thacker a acquiescé.

			— La recherche de documents tels que les actes de naissance, de décès et de mariage, les données de recensement, les notices nécrologiques, les médias sociaux, etc. Ces données sont ensuite combinées avec les données ADN pour construire un arbre généalogique des personnes susceptibles d’avoir un lien de parenté avec le « suspect », comme vous dites. Les enquêteurs utilisent ensuite des méthodes conventionnelles telles que les descriptions physiques, les déclarations des témoins oculaires, la chronologie, pour réduire le champ. Je ne vis pas au fond d’une grotte, Tempe.

			— Je n’ai jamais pensé cela.

			— Vous voudriez que j’essaie d’identifier votre victime du sac en jute en utilisant la généalogie génétique médico-légale ?

			— Oui.

			— Impossible.

			— Pourquoi pas ?

			— Revenons à ma phrase préliminaire.

			Cela m’a pris un moment.

			— C’est cher ? ai-je dit.

			— Beaucoup trop cher, compte tenu de mon budget. Vous savez combien de corps j’ai dans mes glacières en ce moment ?

			— Je l’ignore.

			— Il y en a tellement que je ne peux pas justifier de dépenser de l’argent pour une affaire dont la probabilité de succès est aussi faible.

			— Je paierai pour ça.

			Avant même d’avoir réfléchi, les mots sont sortis de ma bouche. Pourquoi pas ? J’avais fait la même offre quelques années plus tôt dans une affaire montréalaise.

			Thacker m’a regardée avec la patience d’une madone peinte.

			— Vous payeriez pour ça ?

			— Je ne facturerai aucun des travaux que j’ai effectués pour vous. Tout sera fait bénévolement, les rapports et tout le reste.

			Le regard de Thacker s’est attardé sur moi, affûté comme une lame de rasoir, avant de se détourner. Un sourire a taquiné le coin de ses lèvres.

			— Vous accepteriez de revoir un ou deux dossiers pour bonifier votre offre ?

			Vraiment ? Cette femme marchandait ?

			— Pas de problème, ai-je répondu.

			Nous nous sommes regardées un long moment à travers le large bureau. Puis :

			— Je peux vous poser une question ?

			— Bien sûr, ai-je dit.

			Sûre que cela ne me plairait pas.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi quoi ?

			— Pourquoi un tel engagement émotionnel dans cette affaire ?

			Je n’avais pas vraiment de réponse.




			Chapitre 17

			M’étant résignée à ne pas rentrer chez moi avant un certain temps, j’ai demandé les références des dossiers que Thacker voulait me faire revoir. Puis, grincheuse, j’ai regagné mon bureau provisoire.

			J’ai commencé par chercher le numéro d’une collègue à Reston, en Virginie. Et je l’ai appelée.

			— Dre Lizzie Griesser, s’il vous plaît.

			— La Dre Griesser est au tribunal aujourd’hui. Puis-je prendre un message ?

			Maugréant intérieurement, j’ai laissé mon nom, mes coordonnées, et coupé la communication.

			Ensuite, sur mon iPhone, j’ai consulté mon courrier électronique. Trouvé des alertes infos, des sollicitations de groupes politiques m’incitant à tripler mon don, des photos d’animaux sauvés par des fondations qui avaient besoin de mon argent, l’annonce de soldes sur Spanx.

			J’ai tout supprimé, sauf la pub pour Spanx. Une solution temporaire à la surcharge culinaire de Lan ?

			Les messages de ma boîte vocale étaient tout aussi décourageants.

			Pas de textos.

			Me sentant humiliée par mon manque de popularité, rejetée par mon amoureux, déçue de ne pas avoir parlé à Griesser, et me maudissant d’avoir passé un accord idiot avec Thacker, je me suis connectée à l’ordinateur du système de l’OCME.

			Les deux dossiers de Thacker concernaient des restes humains conservés dans des chambres froides depuis plus d’un mois. J’ai parcouru les résumés.

			Cynthia Bierny. Blanche. Soixante-quatorze ans. Brûlée vive dans la buanderie de sa maison du sud-est de Washington.

			J’ai lu une note insérée dans le dossier deux jours après sa création.

			La victime était fumeuse. Un incendie provoqué par une cigarette, par imprudence ? 

			Ou quelqu’un a-t-il foutu le feu à la grand-mère ?

			J’ai trouvé que le commentaire manquait d’empathie. Signé Thacker ? Ou l’un de ses pathologistes ?

			Le deuxième dossier était celui d’Harriet Stroby, vingt-trois ans, étudiante de l’American University, décapitée par un train d’excursion sur une ligne empruntée par le Western Maryland Scenic Railroad. Le dossier de Stroby comportait également un commentaire inséré par un lecteur anonyme.

			La victime était étudiante en poésie. S’est-elle placée d’elle-même sur les rails ? Morte ailleurs, puis placée là ?

			Aucun des deux cas ne me semblait nécessiter une consultation d’anthropologie judiciaire. À quoi jouait Thacker ?

			Je me suis levée et précipitée vers le bureau du médecin-chef. À mi-chemin, un murmure de voix m’a arrêtée dans mon élan.

			Je me suis retournée et je suis revenue quelques pas en arrière.

			L’une des voix a haussé le ton. Une voix d’homme, vibrante d’arrogance. Familière.

			L’homme était déjà d’une humeur mêlant l’apitoiement et la rancœur, auxquels s’ajoutait à présent l’indignation.

			Je me suis figée.

			J’ai écouté.

			Cet abruti partageait des informations avec la médecin légiste, mais pas avec moi ? Et cette foutue Thacker. Pourquoi ne m’avait-elle pas incluse dans la discussion ?

			Les épaules et la colonne vertébrale ridiculement rigides, j’ai parcouru les derniers mètres.

			— … considérant la possibilité que l’un des quatre ait été spécifiquement visé…

			Burgos, qui tenait une tasse sur laquelle était écrit « Bonne journée », s’est arrêté au milieu de sa phrase lorsque j’ai franchi le seuil. Son expression a changé. Les émotions ont défilé sur son visage. Surprise. Incertitude. Irritation. Tout cela en un clignement de ses petits yeux pâles.

			Thacker a jeté sur moi un long regard perplexe.

			— Tempe. Vous êtes revenue.

			— En effet.

			Les lèvres de Thacker ont esquissé un sourire dont la persistance semblait pour le moins fragile.

			— Nous discutions, le sergent Burgos et moi-même, des victimes de l’incendie de Foggy Bottom. Peut-être aimeriez-vous vous joindre à nous ?

			— Je pense que ce serait approprié, ai-je répondu froidement.

			J’ai pris la chaise à côté de Burgos.

			Pivotant pour faire face à Thacker, l’enquêteur des incendies criminels a posé sa tasse avec un claquement sec sur le bureau qui nous séparait.

			— Le sergent résume les informations fournies par le détective de la police métropolitaine affecté à son équipe, m’a dit Thacker avant de revenir vers Burgos. Continuez, je vous en prie.

			— Comme je vous disais, si l’une des victimes était spécifiquement visée, d’après Deery…

			— Merle Deery est le détective de la police métropolitaine que vous avez rencontré dans la salle d’autopsie, est intervenue Thacker à mon intention.

			— … d’après Deery, on a une tonne de mobiles. La victime du sous-sol…

			— Skylar Reese Hill.

			Burgos m’a ignorée.

			— … avait fui vers le sud pour échapper à un certain Alvon Finrock. L’heureux couple était marié depuis moins d’un an, mais la femme avait décidé qu’elle en avait assez. Finrock ne voyait pas les choses du même œil.

			— Finrock m’appelle sans arrêt depuis une semaine, a déclaré Thacker. Cet homme est grossier et agressif.

			— C’est une façon aimable de dire les choses, a fait Burgos dans un reniflement.

			Ce n’était pas un son très agréable.

			— Finrock a-t-il un casier ? ai-je demandé.

			— Des délits mineurs. Quelques conduites avec facultés affaiblies, une ébriété et trouble à l’ordre public, un cambriolage avec effraction alors qu’il était encore mineur.

			Les yeux de Burgos sont restés fixés sur Thacker.

			— Où était Finrock au moment de l’incendie ? a-t-elle demandé.

			— D’après Deery, il prétend qu’il était sur son chesterfield – c’est un canapé – à Mississauga, en train de s’enfiler les douze saisons de Bones d’une traite. Ni la police de Mississauga ni l’agence frontalière ne se bougent le cul pour le contacter.

			Une courte pause pour permettre à Thacker de faire un commentaire, ou peut-être moi. Aucune de nous deux ne l’a fait.

			— Danny Green et Johnnie Star étaient, comment dire, proches.

			Burgos a fait un odieux mouvement de poignet, poing serré.

			— Les deux sont plus dégoûtants que la boue d’une porcherie. Green œuvrait à la station de métro Smithsonian, où il proposait des pipes à cinquante dollars, et complétait cette source de revenus en vendant de l’oxy et de la K.

			Burgos utilisait les noms de rue de l’oxycodone et de la kétamine.

			— Star était votre homme si le X ou le speed était votre truc.

			Ecstasy et méthamphétamine.

			— Deery a deux hypothèses. La première est que l’un des deux a peut-être énervé un concurrent en empiétant sur son terrain. La deuxième, c’est qu’un justicier autoproclamé a décidé de bâtir un monde meilleur pour ses virils petits camarades. Deery dit que les taupes du département ont intercepté beaucoup d’échanges avant le Memorial Day et cette WorldPride 2025 de merde, en particulier venant d’un groupe qui se fait appeler Male Order. C’est accrocheur, hein ?

			— Une belle bande de libres-penseurs, ai-je commenté.

			— Qui sont ces gars ? a demandé Thacker.

			— Des suprémacistes blancs. Misogynes. Skinheads. Néonazis. Faites votre choix. Des ordures qui détestent tous ceux qui ne leur ressemblent pas et ne pensent pas comme eux. Maintenant, un détail croustillant : certains membres les plus virulents de Male Order ont l’habitude d’incendier des bâtiments.

			— Ces crétins étaient à Washington la semaine dernière ? ai-je demandé sur un ton suintant de dégoût. Peut-être qu’ils se sont énervés en voyant tous les drapeaux arc-en-ciel ?

			— Male Order fait partie des douze groupes haineux qui ont organisé récemment des manifestations homophobes dans le district, a déclaré Thacker.

			Burgos a pris une bonne gorgée de Bonne journée avant de reprendre la parole.

			— Voici une autre piste que Deery poursuit : Danny Green était originaire de Birmingham, en Alabama. Son père, qui s’appelle également Danny Green, est conducteur de chariot élévateur dans cette ville et candidat aux Olympiades des Néandertaliens. Danny père a fait par trois fois l’objet d’accusations de voie de fait, dont une fois avec circonstances aggravantes. Toutes anciennes et toutes abandonnées, on ne sait pas trop pourquoi.

			« Danny senior n’aime pas que son fils soit gai, et il n’aime pas que son fils sorte avec des Noirs. Il considère le deuxième point comme responsable du premier. Il se peut qu’il ait bu un coup de trop et décidé d’éliminer Star.

			Thacker a arqué un sourcil.

			— Et son propre fils avec ?

			Burgos a haussé une épaule maigrichonne.

			— Peut-être que le plan de papa n’était pas aussi brillant qu’il le pensait.

			Par la fenêtre derrière Thacker, j’ai suivi un petit avion qui survolait la ville à faible altitude. Une banderole accrochée à sa queue annonçait un événement que ma vision imparfaite ne pouvait pas décrypter.

			— Continuez, a-t-elle dit.

			— Enfin, il y a la piste syrienne.

			— Jawaad el-Aman, a précisé Thacker. J’ai cru comprendre que le père du jeune homme était ambassadeur de Syrie aux États-Unis.

			— Le père d’el-Aman est aussi ambassadeur que moi je suis le pape.

			Le regard de Thacker a croisé le mien. Elle était aussi sidérée que moi.

			Burgos a sorti de sa poche arrière l’omniprésent carnet à spirale de l’enquêteur. Je me demandais justement où il était passé. Après s’être léché le pouce et avoir tourné quelques pages, il a sélectionné quelques points essentiels, comme l’avait fait Doyle.

			— C’est Deery qui a déterré cette connerie. Je ne suis pas sûr que ça ait de l’importance. La mission diplomatique de la République arabe syrienne aux États-Unis a été suspendue en 2014. (Pause.) Les États-Unis ont ensuite reconnu la mission diplomatique de la Coalition nationale des forces de la révolution et de l’opposition syriennes. (Pause plus longue.) Le dernier ambassadeur était un certain Imad Moustapha.

			Burgos a relevé les yeux, son expression suggérant qu’il n’était pas ouvert aux questions.

			— Printemps arabe, répression d’al-Assad, guerre civile syrienne. Vous savez tout cela. Si ce n’est pas le cas, je vous laisse vous documenter à votre guise.

			— Comment sont les relations entre la Syrie et les États-Unis aujourd’hui ? ai-je demandé à personne en particulier.

			— Inexistantes, a répondu Thacker.

			— Il y a encore une ambassade syrienne ?

			Question adressée, encore une fois, à qui voudrait.

			Thacker a hoché la tête.

			— Oui, sur Wyoming Avenue, dans le quartier de Kalorama, avec plusieurs autres ambassades. Le bâtiment a ceci de particulier que le président William Howard Taft y a vécu pendant près de dix ans. Il y est mort en 1930. (Sourire gêné.) L’architecture historique de Washington est ma passion.

			— Et moi, a fait Burgos, ce qui me passionne, c’est qu’on règle cette histoire avant mon prochain anniversaire.

			Quel idiot.

			— Voici les infos les plus pertinentes. Le père d’el-Aman est un homme d’affaires millionnaire et ami de nul autre que le président al-Assad. El-Aman possède des propriétés à Washington et en Virginie, mais la raison pour laquelle il est aux États-Unis en ce moment est inconnue. D’après Deery, ce type est plus riche que Crésus et il a plus d’ennemis qu’un contrôleur fiscal.

			— Si le père d’el-Aman est fortuné, que faisait le jeune dans ce taudis de Foggy Bottom ? ai-je demandé.

			— Ce n’est pas clair. Jawaad avait un appartement à Georgetown, payé par papa.

			— Qu’est-ce qu’el-Aman senior aurait pu faire pour mettre quelqu’un en colère au point qu’on veuille tuer son fils ? a demandé Thacker, visiblement sceptique.

			— Le conflit israélo-arabe, l’annexion du plateau du Golan, la guerre d’Irak, l’occupation du Liban, le terrorisme d’État, on n’a que l’embarras du choix. Deery a trouvé des dizaines de pistes financières menant tout droit au père de Jawaad.

			Ce soir-là, au menu, il y avait du bœuf Wellington avec des pois à la menthe et de la purée de pommes de terre. Un flan pour dessert.

			Zanetti a soupé avec nous.

			En plus de son physique à couper le souffle, l’homme avait la chaleur d’un vieux curé de campagne et les manières d’un roi à la cour. Un trio gagnant, et extrêmement séduisant.

			Autre qualité attachante, d’après ce que j’ai pu observer, Zanetti était fou amoureux de sa fiancée. Chaque fois que Doyle parlait, il la regardait avec les yeux d’un cocker fixé sur une friandise.

			Sans citer de noms, Zanetti nous a amusées avec des anecdotes concernant des clients. Ses descriptions de leurs bizarreries et de leurs manies valaient le meilleur des standups.

			C’est surtout pour Zanetti que j’ai résumé ce que j’avais appris sur la date approximative du décès de la victime du deuxième sous-sol. J’avais réduit la fourchette aux quatre-vingts dernières années.

			— On avance ! a commenté Doyle en faisant tourner sa fourchette en l’air.

			Zanetti lui a jeté un regard faussement réprobateur.

			Je ne pouvais qu’être d’accord avec Doyle. Ce que j’avais accompli jusqu’à présent était plutôt minable.

			Doyle avait passé le temps entre ses émissions de onze et de seize heures à faire des recherches sur la deuxième propriété incendiée de Foggy Bottom. Comme la première, elle avait changé de mains plusieurs fois au fil des ans.

			— Il se peut que ce soit un sujet, il se peut que non, a dit Doyle en guise de conclusion.

			— Ce n’est pas évident, a fait Zanetti, visiblement sceptique.

			— C’est mieux que rien.

			— Le Watergate non plus, ce n’était pas évident, ai-je dit.

			— J’ai entendu parler de cette histoire, a ironisé Zanetti, pince-sans-rire.

			Doyle a dit qu’elle avait l’intention de rester sur le sujet.

			Alors que nous finissions le dessert, Doyle m’a demandé quand j’avais l’intention de retourner en Caroline du Nord. J’ai expliqué que mon départ avait été retardé à cause des dossiers dans lesquels je m’étais laissée embarquer par la légiste en chef.

			Zanetti a proposé de porter un toast pour fêter la prolongation de mon séjour. J’ai fait tinter le bord de mon verre contre leurs coupes en cristal. Le mien contenait de l’eau pétillante au pamplemousse Lacroix, et les leurs un petit pinot noir de la vallée de Willamette.

			Nous reposions nos verres sur la table quand le téléphone de Zanetti a sonné. Il a jeté un coup d’œil à l’écran et pris une mine contrite.

			— Mon chou, a-t-il fait, ultra-gêné. Il faut vraiment que je réponde.

			— Bien sûr, a acquiescé Doyle.

			Tenant le téléphone contre sa poitrine, Zanetti s’est levé, est passé derrière sa fiancée et lui a déposé un baiser sur le haut de la tête.

			— Je reviens dans cinq minutes.

			Doyle et moi avons discuté pendant un moment. De Katy. Du temps qu’il faisait. De la nouvelle crème antirides qu’elle essayait. J’avoue que j’ai noté la marque.

			Doyle a décrit des Manolo Blahnik en satin bleu qu’elle avait commandés chez Bergdorf Goodman. Je ne l’aurais pas affirmé, mais je pense qu’elle parlait de chaussures.

			J’ai envisagé de mentionner la promo pour Spanx, mais j’ai décidé de m’abstenir.

			Doyle m’a dit qu’ils étaient, Chuck et elle, en train de nouer une relation sérieuse.

			J’ai demandé comment Zanetti gérait le chinchilla.

			Réponse : Claritin.

			Un court silence, pas gênant, juste là.

			— Quels sont ces dossiers qu’on vous a demandé d’examiner ?

			J’ai expliqué l’accord que j’avais passé avec Thacker.

			— Vous vous sentez vraiment engagée vis-à-vis de la victime du deuxième sous-sol, a-t-elle dit.

			J’ai haussé les épaules.

			Doyle s’est penchée en arrière et a retiré l’élastique qui retenait ses cheveux attachés sur la nuque.

			— Vous avez découvert quelque chose de fracassant ?

			Je me suis demandé ce qu’il fallait révéler et ce qu’il fallait garder pour moi.

			— Ça restera strictement entre nous, n’est-ce pas ? Pas de primeur ? ai-je dit en mettant des guillemets autour de ce terme rebattu.

			— Bon sang, Tempe. Bien sûr que non.

			— L’une des affaires est celle d’une vieille dame morte de façon suspecte. Vous savez comment on peut allumer un incendie avec de la litière à chat et de l’essence ?

			Elle a secoué la tête, faisant danser follement ses boucles rousses. Heureuses d’être enfin libres ?

			— C’est un vieux truc de scout.

			— Toujours prêt, comme leur devise ?

			— Je résume. Une femme âgée a été retrouvée dans les restes carbonisés d’une annexe derrière sa maison, une pièce où elle faisait la lessive. Dans un premier temps, sa mort a été considérée comme accidentelle. Elle fumait, le bac à litière du chat était là, la laveuse, la sécheuse et le bidon d’essence. Il est apparu que c’est son petit-fils de quinze ans qui l’a tuée.

			— Comment ?

			— Après avoir tué la vieille dame à coups de matraque, le petit salaud a traîné son corps dans la buanderie, il est sorti pour débrancher le tuyau qui reliait une bouteille de propane à la sécheuse, puis il est retourné débrancher le tuyau côté sécheuse.

			— À l’intérieur de la maison.

			— Oui. Ensuite, il a imbibé le bac à chat d’essence et y a jeté une allumette. Lorsque la litière a commencé à brûler, il est ressorti, il a rebranché la conduite de gaz côté bouteille et ouvert la valve. Le feu a fait exploser l’annexe, la réduisant en cendres.

			— Oh mon Dieu. Comment les enquêteurs ont-ils démêlé cette affaire ?

			— Je ne suis pas une experte. Mais c’est lié au fait que la conduite de gaz n’était pas à nu ni oxydée à l’endroit où elle était reliée à la sécheuse.

			— Elle était morte avant que son corps soit brûlé ? a demandé Doyle.

			— C’est la question…

			Nous nous sommes toutes les deux retournées en entendant un claquement sec dans le couloir.

			Zanetti ramassait son cellulaire tombé par terre.

			— Ça, mesdames, ce n’est pas une procédure recommandée pour l’entretien et le chargement des téléphones.

			Il a porté l’appareil à son oreille.

			Et nous a lancé son sourire « Crest ».

			— Et il continue à fonctionner.




			Chapitre 18

			J’essayais de sortir un cadavre d’un sac. Il ne voulait pas bouger. Et plus je tirais, plus les membres inertes restaient bloqués dans le sac de jute.

			Je me suis réveillée, le cœur effectuant des mouvements de danse saccadés dans ma poitrine. Je sentais que j’avais fait un rêve long et alambiqué, mais je ne me souvenais d’aucun détail.

			Génial. La victime du deuxième sous-sol hantait désormais mon sommeil.

			J’ai consulté ma boîte vocale. Rien de Griesser.

			Ma grand-mère avait un dicton. Tant qu’à faire quelque chose, autant y aller à fond.

			Ou quelque chose comme ça. Le phrasé de ma grand-mère rendait souvent ses adages incompréhensibles.

			Mais celui-ci paraissait être de mise.

			Je m’étais donné du mal avec la victime du sac, je n’allais pas laisser tomber maintenant ?

			J’ai appelé Pierre LaManche, mon patron au LSJML – le Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale de Montréal. Il n’avait rien qui exigeait ma présence.

			J’ai appelé Nguyen, la légiste en chef de Charlotte. Un enseignant avait trouvé un crâne humain dans un placard d’une école de Cornelius et l’avait déposé au MCME. Nguyen était sûre à 90 % que le crâne était un vieux spécimen d’un fournisseur de matériel biologique et elle m’a dit qu’il n’y avait pas de raison de me précipiter pour l’examiner.

			J’ai appelé ma voisine au sujet de Birdie. Elle était ravie de son invité félin.

			Je devais à Slidell une mise à jour sur l’affaire Norbert. J’ai décidé d’attendre d’avoir clarifié la présence de poils asiatiques féminins dans les excréments.

			Pour éviter un de ses sermons ?

			Rien de Ryan, ni texto, ni courriel, ni message téléphonique.

			Mon hôtesse m’encourageait toujours à rester.

			Rester, pour quoi faire ?

			Facile.

			Rendre justice à la petite dame au sac en jute.

			Bien.

			Autant aller au bout des choses.

			J’ai commencé par passer en revue ce que je savais avec certitude. Ça n’allait pas très loin.

			La victime avait subi des traumatismes au visage et à la tête. Les fractures ne montraient aucun signe de consolidation, donc elle n’avait pas survécu à l’événement qui les avait causées. Accident de voiture ? Chute ? Agression ?

			À moins que son corps n’ait été conservé ailleurs et placé plus tard dans le sac, la mort de cette femme était survenue après 1940, l’année la plus ancienne au cours de laquelle son linceul de jute avait été fabriqué.

			Pourquoi avoir fait ça ? Pourquoi ne pas lui avoir donné une sépulture digne de ce nom ? Ou s’en être débarrassé quelque part ?

			Le cadavre de la femme avait été laissé dans l’une des caves situées sous le premier sous-sol de la première demeure incendiée de Foggy Bottom.

			Avait-elle vécu là ? Y avait-elle travaillé ? Y était-elle morte ?

			Avait-elle été assassinée à cet endroit ?

			En 1942, le titre de propriété avait été transféré d’Unique Swallow à une société de portefeuille, la W-C Commerce.

			Au temps de leur splendeur, Leo, Charles et Emmitt Warring formaient un trio de bootleggers et d’escrocs connu sous le nom de Gang de Foggy Bottom.

			Emmitt Warring et son beau-frère Bill Cady investissaient leurs gains substantiels dans de nombreuses propriétés à travers le district de Columbia.

			Bill Cady avait créé un labyrinthe de tunnels et de cachettes sous au moins l’une de ses propriétés de Foggy Bottom, vraisemblablement pour cacher ses stocks.

			Un labyrinthe comme celui dans lequel la victime avait été retrouvée.

			Les initiales de la W-C Commerce renvoyaient-elles à Warring-Cady ? La maison de Foggy Bottom avait-elle appartenu à Emmitt ou à Bill ?

			Je me suis redressée et j’ai passé mes mains sur mon visage, essayant de réfléchir. Je me suis massé les tempes en faisant des cercles appuyés du bout des doigts.

			J’avais relevé les empreintes partielles que j’avais pu, mais elles n’avaient rien donné.

			J’avais prélevé des échantillons en vue d’un éventuel test ADN. Cela devrait attendre que je réussisse à parler à Griesser.

			Mes pensées se sont tournées vers la mallette de Doyle. À ses trois cents articles sur le Gang de Foggy Bottom.

			Voilà, me suis-je dit, ce qui s’appelait y aller à fond.

			Après un café et une brioche à la cannelle maison, je suis allée dans le bureau, j’ai attrapé la mallette par la courroie et je suis remontée dans ma chambre, en méditant sur l’origine de l’expression « tant qu’à faire, autant y aller à fond ».

			Assise en tailleur par terre, j’ai trié les photocopies par publication, en faisant des piles autour de moi. La plupart des articles étaient parus dans le Washington Post. Mais pas tous. Le Washington Herald était représenté. Ainsi que l’Evening Star. Le Washingtonian Magazine. Le Chicago Tribune.

			Ensuite, j’ai classé les articles de chaque pile par ordre chronologique.

			L’article le plus ancien datait de 1921. Le titre était accrocheur : La police découvre des entrepôts souterrains d’alcool de contrebande. En 1933, un article clamait : Le meurtre de Nalley imputé à la guerre des loteries clandestines. En 1936, on pouvait lire : Les membres d’une bande armée condamnés pour une fusillade.

			J’avais l’impression d’enchaîner les épisodes des Sopranos ou de Boardwalk Empire.

			J’ai été très vite captivée. J’avais complètement perdu la notion du temps. Et toute sensation dans les jambes.

			J’ai appris que les frères Warring n’étaient pas les premiers à se lancer dans les paris illégaux et la contrebande d’alcool dans la capitale des États-Unis.

			En fait, ils avaient de nombreux complices.

			L’époque de la prohibition dans la région de Washington, du Maryland et de la Virginie avait été marquée par une concurrence impitoyable, dont l’aspect le plus déplorable était la mort de nombreuses victimes innocentes.

			Exemple. En 1934, de nombreux articles relataient la tentative de meurtre ratée d’Edward G. « Mickey » McDonald, qui ambitionnait de se lancer dans les paris clandestins. Les assassins avaient tiré par erreur sur Allen D. Wilson, un livreur de journaux de Silver Spring, au Maryland. Allen, qui n’avait eu que le tort de s’être trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, laissait derrière lui trois enfants : Patricia, huit ans, Allen, quatre ans, et Richard, un an.

			Autre incident déchirant, en 1944 : Doris Gardner, la petite amie épisodique d’Amon « Alarm » Clock, l’homme de main des Warring. Elle avait eu le malheur de se trouver prise entre deux feux lorsque Clock était entré en conflit avec un trafiquant d’alcool concurrent. Des armes avaient été dégainées et Gardner avait été tuée. Elle avait trente-deux ans à ce moment-là et était maman de deux petites filles.

			J’avançais dans le temps quand Jelly Roll a chanté sur ma table de nuit.

			Lizzie Griesser ! Enfin !

			J’ai déroulé mes chevilles pour me lever, mais mes pieds, engourdis, n’étaient pas d’accord. J’ai traversé la pièce en titubant comme une ivrogne sortant d’un bar.

			J’ai attrapé le téléphone et me suis jetée sur le lit.

			— Brennan.

			— Ça va ?

			C’était Doyle.

			— Ça va, ai-je répondu en espérant masquer ma déception.

			— On dirait que vous venez de courir un marathon.

			J’entendais des voix en arrière-plan, certaines humaines, d’autres robotisées. Je me suis dit qu’elle m’appelait de son bureau à la station télé.

			— Dans ce cas, je serais morte.

			— Ben vient d’appeler et m’a proposé de m’emmener souper au Nara-Ya. Il se demandait si vous vouliez vous joindre à nous.

			— Je ne voudrais pas…

			— Arrêtez avec ça. Je meurs d’envie d’y aller. Rejoignez-nous à dix-neuf heures. C’est à District Square. Si vous prenez un Uber, Ben sera ravi de vous raccompagner à la maison ensuite.

			— D’accord.

			— Qu’est-ce que vous faites, là ?

			— Je suis un cours accéléré sur le trafic d’alcool.

			Il y a eu un moment de bavardage indistinct en fond sonore pendant qu’elle digérait ma réponse.

			— Je lis les articles que vous avez photocopiés. Sur les frères ennemis.

			— Les grands esprits, a-t-elle dit, tronquant la citation. Ne lâchez pas le morceau. Je crois que j’ai fait une découverte majeure sur la question.

			— Ah oui ?

			— Pas maintenant. Je vous raconterai ça au souper.

			Elle a coupé la communication.

			J’ai remarqué l’heure. Treize heures quarante.

			Chose incroyable, j’avais de nouveau faim.

			Espérant pouvoir entrer et sortir sans me faire repérer, je me suis faufilée dans la cuisine.

			Encore raté.

			Lan est apparue et m’a proposé de me faire un sandwich.

			Sachant qu’il était inutile de refuser, j’ai accepté.

			Dix minutes plus tard, j’étais de retour par terre, dans ma chambre, un sandwich dinde-Havarti sur pain de seigle artistiquement disposé sur un plateau à côté de moi. Des chips vertes, probablement un truc vertueux comme des épinards. Une salade de fruits frais. Serviette pliée en forme de colombe.

			J’ai grignoté tout en continuant à dépouiller les piles.

			L’essentiel des articles sur la famille Warring couvrait une période qui allait des années trente aux années cinquante, mais Doyle avait photocopié plusieurs papiers plus récents. Vers la fin des années quatre-vingt, les préoccupations du district semblaient s’éloigner des gangsters locaux pour passer au crime organisé.

			L’édition dominicale du Post de 1987 comportait un article intitulé : Notre gang, qui commençait ainsi : Maintenant que la mafia s’en mêle, on ne devrait pas tarder à regretter les bons vieux mauvais jours. Le ton était assez proche de celui que l’on emploie pour évoquer des souvenirs chaleureux. Une bonne partie de l’article était consacrée à Emmitt.

			Le texte retraçait l’ascension des frères pendant la prohibition, leur entrée dans le secteur des loteries clandestines, et leurs procès pour meurtre et fraude fiscale. Il relatait la comparution d’Emmitt Warring devant une sous-commission sénatoriale du district et résumait son témoignage comme un appel au cinquième amendement, une façon de se défiler en invoquant sa capacité à ne pas témoigner contre lui-même.

			Plusieurs articles étaient accompagnés de photos des frères Warring et de leurs associés, des hommes qui avaient du style et de l’argent, l’air décontracté avec leurs stetsons et leurs sourires arrogants. Des hommes qui avaient fait fortune dans l’alcool, les loteries clandestines, les paris, les jeux de dés et la drogue. Des hommes qui faisaient la fête jusqu’à l’aube dans les boîtes de nuit, graissaient la patte des flics, se livraient des guerres de territoire et scandalisaient le Congrès.

			Des hommes qui en avaient tué d’autres.

			L’un d’entre eux avait-il battu à mort une petite femme, l’avait-il fourrée dans un sac de jute et cachée dans une cave ?

			J’en avais appris un rayon sur les premiers propriétaires de la maison de Foggy Bottom. Malheureusement, je n’en savais pas plus long sur la vie ou la mort du cadavre du sous-sol.

			J’ai jeté un coup d’œil aux piles d’articles non lus.

			À ma montre.

			Dix-huit heures trente.

			Pas étonnant qu’un mal de tête vienne titiller mon os frontal. J’avais passé la journée à loucher sur des photocopies.

			Merde !

			Je devais être ailleurs dans une demi-heure.

			Un Uber s’est pointé très vite. Je suis tout de même arrivée à destination avec vingt minutes de retard.

			Le Nara-Ya était l’un des nombreux restaurants qui avaient poussé comme des champignons après la pluie dans le quartier branché de Wharf District, dans le sud-ouest de Washington.

			Des portes en verre ornementées donnaient sur un hall d’entrée menant à un tunnel intégralement tapissé de papier métallisé à motifs géométriques et très brillants. Des fleurs rétroéclairées étaient fixées au plafond et des visages aux yeux en tubes de néon ornaient les murs. L’effet était vertigineux.

			On accédait au restaurant par un ascenseur. Entièrement vitrée d’un côté, la salle offrait une vue spectaculaire sur la marina et le Potomac. Le sol carrelé était d’un rouge étincelant.

			Doyle et Zanetti étaient attablés près de la vitre. Lorsque le maître d’hôtel m’a conduite vers eux, Zanetti a effectué ce mouvement de demi-relèvement que font les hommes quand les femmes s’approchent.

			— Je suis vraiment désolée…

			— Tempe, a commencé Zanetti avec un sourire assez lumineux pour attirer les papillons de nuit. Je suis ravi que vous ayez pu vous joindre à nous.

			Il a indiqué la chaise qui m’était destinée. Celle qui offrait la meilleure vue sur l’eau et les bateaux.

			Je me suis assise. Le serveur m’a présenté un menu grand comme un spinnaker.

			Le Nara-Ya se définissait comme un restaurant japonais innovant. Innovant, celui qui avait baptisé ses cocktails l’était assurément. Sortie du Dojo. Shogun et Licorne. Origami pour un premier rendez-vous.

			La boisson choisie par Doyle était très grande et très rose. Zanetti avait pris une Sapporo Premium. J’ai opté pour un Perrier à la lime.

			— Elle n’en aura pas besoin, a dit Zanetti en faisant signe au serveur de récupérer mon menu. Nous avons déjà fait notre choix.

			Normalement, une telle présomption m’aurait irritée. Mais pas cette fois. Alors que les plats commençaient à se succéder, j’ai eu l’impression que Zanetti avait commandé la totalité de la liste. Sashimi. Nigiri. Des rouleaux, certains appelés Ballers. Et une généreuse portion de caviar.

			Tout en trempant des choses dans des sauces et en les dévorant, j’ai raconté ce que j’avais lu sur le Gang de Foggy Bottom. Zanetti a parlé d’un client qui s’était révélé n’être qu’un virtuose de l’arnaque, qui visitait les propriétés les unes après les autres sans intention d’acheter.

			En mangeant ma glace au thé vert – encore des calories dont je n’avais vraiment pas besoin – j’ai éprouvé une pointe de nostalgie en voyant à quel point mes compagnons semblaient faits l’un pour l’autre. Et je me sentais coupable de mon attitude antisociale des derniers temps. Ils étaient vraiment de bonne compagnie.

			Doyle a chiffonné sa serviette et l’a posée sur la table, d’où elle a été instantanément retirée.

			— Je ne voudrais pas casser l’ambiance, dit-elle. Mais je crois que j’ai trouvé des informations qui vont brasser l’enquête sur l’incendie de Foggy Bottom.

			Elle n’avait pas tort.

			Cela dit, dans les vingt-quatre heures suivantes, un autre événement allait brasser encore plus.




			Chapitre 19

			— La W-C Commerce était-elle également propriétaire de la maison de ville actuellement louée par Phil et Devira Aaronson ?

			Je n’ai pu empêcher ma voix de traduire ma stupéfaction.

			— Oui.

			— La maison à la perruche ?

			Question stupide. Mais mon esprit s’efforçait de gérer cette nouvelle information.

			— Pardon ?

			— L’autre maison incendiée ?

			Doyle a acquiescé.

			— La W-C ne détient le titre de propriété que de trois ou quatre entités. Deux d’entre elles sont les deux bâtisses de Foggy Bottom qui viennent de brûler.

			— Ça ne peut pas être une coïncidence, a fait Zanetti, énonçant l’évidence.

			— Sans blague, a répondu Doyle.

			— Vous avez fait part de cette découverte à Burgos ?

			— Qui est Burgos ? a demandé Zanetti.

			— Burgos est un crétin, a répondu Doyle.

			— De ligue majeure. Mais c’est le crétin qui dirige l’équipe chargée d’enquêter sur le premier incendie.

			Une enquête sur quatre décès, mais ça, je ne l’ai pas ajouté.

			Doyle n’a rien dit.

			— Qui est chargé de l’incendie d’Aaronson ? a demandé Zanetti.

			— Burgos, a répondu Doyle.

			— Ça parle au diable.

			Ça, c’était moi. Doyle a confirmé :

			— Ça parle au diable.

			— Il faudrait le mettre au courant, a suggéré Zanetti.

			— Burgos a un ego de la taille d’un porte-conteneurs.

			— Il faut quand même le lui dire.

			— Je le ferai.

			— Il y a un flic de la police criminelle dans l’équipe de Burgos, suis-je intervenue. Merle Deery.

			— Deery, le taciturne, a fait Doyle.

			— Vous le connaissez ?

			— Oh, oui, a soupiré Doyle en secouant un peu la tête. Je ne suis pas sûre qu’il sache parler.

			— Il est du genre tranquille.

			— Vous l’avez rencontré ?

			— Il a assisté à l’autopsie de Hill. Il n’a pas dit un mot de toute la séance.

			— C’est Deery. Il fait partie du VCB, le Violent Crime Bureau. Son nom revient souvent dans les affaires que je couvre.

			— On pourrait peut-être contourner Burgos. Utiliser Deery comme point de contact.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée.

			Doyle a regardé l’écran de son portable.

			— Vous croyez que Burgos ou Deery courent après des pistes à vingt-deux heures, un vendredi soir ?

			Zanetti et moi avons haussé les épaules presque de la même façon.

			— D’ailleurs, il est temps que j’aille au studio.

			— Tu travailles trop, chérie.

			Zanetti s’est approché de Doyle et a passé son pouce sur sa joue.

			— Tu m’attendras ? a-t-elle demandé avec un sourire coquin.

			— Et comment.

			Alors, tacitement, nous avons décidé que téléphoner à Burgos ou à Deery pourrait attendre le lendemain matin.

			Grave erreur.

			Fidèle à sa promesse, Zanetti m’a raccompagnée en sortant du restaurant. Il conduisait un Land Rover rouge. Il a dit qu’il en avait besoin pour conduire les acheteurs potentiels de maison en maison.

			— Je marque des points auprès des mamans-taxis.

			— Sans compter le kit glamping.

			Zanetti m’a jeté un coup d’œil, les sourcils haussés en signe d’interrogation.

			— Les amateurs de glamping. Contraction de « glamour » et « camping », ceux qui veulent tout le confort moderne quand ils partent à l’aventure.

			— Je pourrais utiliser Big Red pour tirer ma roulotte de 40 pieds avec climatisation, écran plat, cafetière De’Longhi et mini bar ? Ce serait super !

			On a rigolé, roulé pendant plusieurs minutes sans parler. Puis Zanetti m’a demandé :

			— Ivy vous a dit qu’elle était amie avec votre fille ?

			— Oui.

			Des phares venant d’en face ont éclairé ses sourcils à mi-chemin de la racine de ses cheveux qui semblaient ne jamais menacer de déserter son crâne.

			— Impossible que vous ayez l’âge d’avoir une fille de cette génération.

			— Ivy a peut-être quelques années d’avance sur Katy, me suis-je risquée à dire, réussissant à ne pas lever les yeux au ciel, ce qu’il n’aurait pas vu de toute façon.

			Encore un kilomètre en silence. Cette fois, c’est moi qui ai pris l’initiative.

			— Vous prévoyez un grand mariage, tous les deux ?

			— Comme le Carnaval de Rio.

			— La date est fixée ?

			— Pour moi, le plus tôt sera le mieux. C’est Ivy qui traîne les pieds. Mais, comme vous l’avez peut-être remarqué, tant que la dame n’est pas décidée, on ne peut pas la bousculer.

			Heureusement, Jelly Roll a interrompu ce moment délicat.

			J’ai sorti mon portable de mon sac à main et regardé l’identité de l’appelant.

			Lizzie Griesser.

			— Désolée, ai-je dit. C’est important.

			— Je vous en prie.

			— Lizzie ! Merci de me rappeler si vite.

			— Avec plaisir. Que puis-je faire pour vous ?

			J’ai décrit le dossier que je voulais lui envoyer. L’environnement de la cave. Le sac en jute. Le cadavre de la momie-squelette.

			— Vous pensez qu’il y aurait moyen de procéder à un test ADN généalogique ? ai-je demandé lorsque j’ai eu terminé.

			— Date du décès ?

			— Probablement après 1940.

			— « Probablement » ?

			— Oui.

			Après un long silence, Lizzie a demandé :

			— Vous avez préparé des échantillons ?

			— Une dent, un os.

			— Il y a peu de chances.

			— Mais ça vaut quand même le coup d’essayer ?

			— Qui ne tente rien n’a rien.

			— Je vous envoie les échantillons par FedEx. Même adresse ?

			— Oui, m’dame.

			— Vous avez besoin d’un paiement d’avance ?

			— Je peux envoyer la facture à votre légiste en chef.

			— Faites donc ça. Je lui ai vendu mon âme pour financer ces tests.

			— J’admire votre dévouement, ma chère.

			Nous étions sur Chain Bridge Road quand Zanetti a posé sa question suivante.

			— Que pensez-vous de la nouvelle d’Ivy sur la W-C Commerce ?

			— Je pense que l’attention se détourne des victimes pour se tourner vers les propriétaires.

			— Vous voulez dire que les propriétaires auraient été les cibles ?

			— C’est possible, même si je trouve qu’on pousse un peu. Si les pyromanes visaient les propriétaires, ils auraient pris plus de précautions pour éviter de faire brûler les locataires. D’un autre côté, quand deux bâtiments appartenant à la même société de portefeuille, dans le même quartier, prennent feu ou sont incendiés à quelques jours d’intervalle, ça ne peut pas être un hasard. Dites-moi si ça vous semble insensé, mais je pense que les lettres W-C signifient Warring-Cady.

			— Et que ces cibles seraient d’une manière ou d’une autre associées au Gang de Foggy Bottom ? Peut-être des membres des familles Warring ou Cady ? Cela ne semble pas insensé du tout, sauf pour les locataires qui finissent par y laisser la vie. Cette partie de l’affaire semble dénoter une certaine incompétence.

			— Ce serait génial si Ivy pouvait vérifier le titre de propriété.

			— Croyez-moi, elle est sur le coup, et elle est géniale. Elle m’a dit que la W-C Commerce n’a pas de site Internet ou de présence sur les réseaux sociaux, et que la plupart de ses recherches sur Internet sont restées vaines. Mais elle consulte des bases de données gratuites ou sur abonnement, et elle fait des recherches dans les documents officiels, les dossiers judiciaires, ce genre de choses. Elle fait partie d’une organisation appelée Global Investigative Journalism Network.

			— Vous croyez qu’elle trouvera des noms ?

			— Ou elle trouvera quelqu’un qui pourra le faire.

			C’était une nuit sans lune, le terrain boisé au-delà de ma fenêtre était un vide informe et sombre.

			La maison était aussi silencieuse qu’une crypte.

			À minuit, j’étais encore éveillée et je parcourais les articles photocopiés par Doyle quand une voix s’est fait entendre dans l’embrasure de la porte. J’ai failli sauter au plafond.

			— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous faire peur.

			— Non, non. Tout va bien.

			Je voulais juste que mon cœur réintègre ma poitrine.

			— J’ai vu de la lumière, et je me suis dit que vous ne dormiez pas encore.

			— Mmm.

			— Après la dernière émission, j’ai besoin d’un petit moment pour décompresser.

			— Je crois que Ben est allé se coucher.

			— Trop tôt pour moi. Je n’arrive jamais à m’endormir avant trois heures.

			Sans attendre d’invitation, Doyle a traversé la pièce et s’est laissée tomber dans le fauteuil à poil beaucoup trop long.

			— On a un peu bavardé, Ben et moi. Il dit qu’on est sur la même longueur d’onde, toutes les deux.

			— Du fait que les deux maisons appartiennent à la même société de portefeuille ?

			— Oh mon dieu ! Je ne vous ai jamais envoyé les photos de la scène d’Aaronson ?

			— Ce n’est pas grave.

			Je les avais complètement oubliées.

			Elle a fouillé dans son sac et récupéré son téléphone portable. Quelques coups de pouce, et les images ont atterri sur mon téléphone. J’ai créé un album et les y ai sauvegardées.

			— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant dans ce bordel ?

			Doyle a étiré ses jambes, les a étirées très longuement, et a indiqué mes piles d’un mouvement de menton.

			— Un peu de tout et un peu de rien.

			— De nouvelles hypothèses brûlantes ?

			Je lui ai fait part de mes spéculations sur la W-C.

			— Vous pensez que quelqu’un pourrait avoir une dent contre Warring ou Cady au point de brûler leurs propriétés ?

			— Une telle rancune nécessiterait un ressentiment de très longue date et des cibles soigneusement sélectionnées.

			— C’est vrai. (Elle a recroisé ses chevilles.) Et s’ils avaient un problème avec les propriétaires actuels de la W-C Commerce ?

			— Quels qu’ils soient.

			— Quels qu’ils soient.

			Doyle est finalement partie à une heure et quart, à la recherche d’un dernier verre.

			J’ai fait ma toilette rapide, puis je me suis glissée sous la couette.

			Avant d’éteindre la lumière, j’ai parcouru les images que Doyle venait de m’envoyer. Sans raison particulière. Un exercice pour m’aider à « décompresser », pour reprendre son expression.

			Les photos étaient telles que dans mes souvenirs.

			La première était un plan serré de la maison à un étage avec sa baie vitrée et sa porte rouge vif. Fumée et flammes à l’étage. Échelle. Marches et allée en briques. Tuyaux d’arrosage serpentant sur la pelouse piétinée.

			La seconde était une vue plus élargie. Des maisons arc-en-ciel alignées le long d’une petite rue pavée.

			La troisième était prise le dos tourné au brasier. Même pâté de maisons, mais qui faisait davantage ressentir le chaos. Lances à incendie et pompiers. Badauds. Voitures de patrouille. Ruban jaune de la police.

			J’ai mis mon téléphone en mode silencieux et éteint la lumière.

			Soudain, je me suis réveillée en sursaut.

			L’espace d’un moment de trouble, je me suis demandé où j’étais.

			Puis j’ai compris.

			Chez Doyle.

			J’étais en nage et angoissée.

			Pourquoi ?

			Une surdose de soya et de poisson cru ?

			Non. Mon agitation était due à un autre drame nocturne dont je me souvenais à peine.

			Pourquoi mon subconscient me narguait-il maintenant ?

			Allongée dans le noir, je me suis efforcée de rassembler les fragments éphémères.

			Il semblait que ma conscience subliminale s’efforçait d’analyser les dernières données. Comme d’habitude.

			Dans la première bribe de rêve, j’étais dans l’hôtel particulier d’Aaronson. Seule, et je passais d’une pièce à l’autre.

			Dans la suivante, j’étais dehors, dans la rue.

			J’ai croisé deux garçons identiques avec deux chiens identiques.

			— Ne fais pas ça, a dit le premier garçon.

			— Ne fais pas quoi ? ai-je demandé.

			— Il y a une voiture garée derrière toi, une autre devant.

			— Je vais trouver la clé.

			— Tu es piégée.

			Nouvelle bribe. J’étais de nouveau seule, et je passais d’un véhicule à l’autre, le nez sur les vitres, les mains de chaque côté du visage.

			Enfant de chienne !

			Je me suis redressée d’un bloc.

			La pendule indiquait deux heures quarante-sept.

			Le cœur battant, j’ai pris mon téléphone et ouvert l’album contenant les photos de l’incendie d’Aaronson. J’ai agrandi la deuxième image avec deux doigts.

			Oui !

			J’ai aussitôt envoyé un message à Doyle.

			Je crois que je tiens quelque chose.

			Elle a aussitôt répondu.

			Quoi donc ? 
Venez dans ma chambre. 
Laissez-moi dix minutes.

			Ça me laissait juste le temps d’aller faire un tour sur le Net.

			Elle est arrivée en pantoufles et dans un long peignoir de satin.

			— Regardez ça, ai-je dit en tendant mon téléphone.

			Elle a pris l’appareil et observé la photo.

			— Et alors ?

			— Regardez mieux.

			C’est ce qu’elle a fait.

			Les yeux bleu-vert se sont tournés vers les miens.




			Chapitre 20

			— Qu’est-ce que vous voyez ? ai-je demandé d’une voix calme, mais sous-tendue par une poussée d’adrénaline.

			— La Camry la plus moche qui soit. Et alors ?

			— Alors je me suis garée derrière cette voiture quand je me suis rendue sur le lieu du premier incendie de Foggy Bottom, ai-je dit en tendant un doigt excité. Et on la retrouve là, sur la scène de l’incendie d’Aaronson.

			— Comment pouvez-vous être sûre que c’est la même ?

			— La peinture jaune pisse. L’autocollant « Sauvons les extraterrestres » sur la vitre. Quelles sont les chances ?

			— Ça pourrait être celle d’un journaliste ? a-t-elle suggéré.

			Je n’y avais pas pensé.

			Doyle a de nouveau étudié la photo en fronçant les sourcils.

			— Le pare-chocs arrière est dans l’ombre. Je ne peux pas lire la plaque.

			— Faites un zoom avant.

			Doyle a agrandi l’image comme je l’avais fait.

			— Il y a une sorte d’autocollant sur la vitre arrière gauche. Peut-être un autocollant de stationnement ?

			— C’est exactement ça. Un permis de stationnement résidentiel du comté de Montgomery.

			— Il est très décoloré. (Elle a encore zoomé.) On dirait que la date est 2019.

			— Ça pourrait tout de même nous être utile pour retrouver le propriétaire du véhicule.

			— Et comment !

			Doyle s’est penchée en avant et a levé la main, paume tournée vers moi.

			Et on s’est tapé dans la main.

			Je me suis réveillée avec le soleil – Alléluia ! – et une température qui frisait déjà les trente degrés Celsius. L’humidité cherchait à établir un record personnel.

			En marchant de ma voiture jusqu’à l’angle de la 4e Rue et de la rue E, j’ai respiré les odeurs habituelles de l’été en ville : ciment mouillé, ordures en putréfaction, gaz d’échappement, café. De temps en temps, une bouffée de pizza ou de pain frais.

			Des odeurs qui me rappelaient Montréal.

			Toujours pas de nouvelles de Ryan.

			Je refusais d’y penser.

			Ma chemise me collait à la peau quand je suis entrée dans le hall du laboratoire médico-légal. Le souffle d’air polaire m’a donné la chair de poule.

			C’était samedi, je devais donc travailler sans assistance. J’avais déjà prélevé des échantillons du corps de la victime du deuxième sous-sol. Je les ai préparés en un rien de temps pour les envoyer à Lizzie Griessen.

			La moitié seulement de mon esprit était consacrée à ma tâche. Je doutais que Burgos ou Deery prennent au sérieux la piste du permis de stationnement, et j’avais hâte de procéder à mes propres recherches dans le cyberespace. En commençant par le site web du ministère des Transports du comté de Montgomery.

			Concentrée sur mon plan d’attaque, je ne regardais pas où j’allais. Je me suis précipitée dans le couloir et je suis entrée dans mon bureau comme une tornade.

			Et j’ai percuté de plein fouet une personne qui en sortait. Également surpris, nous avons tous deux aussitôt reculé.

			— Pardon, ai-je dit en m’accroupissant pour récupérer le paquet qui m’avait échappé. Je n’ai pas fait attention.

			La silhouette n’a rien dit.

			En tendant le bras pour atteindre mon paquet, j’ai aperçu des pieds.

			Des chaussures de type Oxford, très éraflées. Il s’agissait donc d’un homme. La pointure indiquait une taille considérable.

			Le paquet en main, je me suis redressée.

			Des yeux d’un bleu délavé me fixaient, mornes et sans sourire. Soulignés par de gros cernes sombres.

			— Détective Deery, ai-je dit.

			En me demandant ce qu’il pouvait bien faire dans mon bureau.

			Il a acquiescé.

			— Je peux vous aider ?

			— Doc Thacker m’a demandé de vous tenir au courant de l’enquête sur l’incendie de Foggy Bottom.

			— Ce serait pas mal, ai-je répondu, curieuse de connaître la motivation de Thacker.

			Décidément, cette femme semblait passer d’un extrême à l’autre, tantôt en retenant des informations, tantôt en déployant un effort supplémentaire pour m’inclure.

			— Je ne m’attendais pas vraiment à vous trouver ici un samedi.

			Je n’ai pas répondu.

			— Je vous ai observée pendant l’autopsie de Hill.

			Je m’attendais à un commentaire positif. Bon travail. Bien joué. Très professionnel. Il n’y en a pas eu.

			— Si on s’asseyait ? ai-je suggéré d’un ton tiède.

			Sans attendre de réponse, j’ai fait le tour de mon bureau, posé le paquet sur le sous-main et me suis assise.

			Deery s’est laissé tomber dans un fauteuil en face de moi, les genoux écartés, les chevilles croisées.

			Il portait des chaussettes jaune fluo, un pantalon brun, une chemise couleur melon et une cravate vert et or qui aurait eu bien besoin d’un nettoyage.

			J’ai remarqué que Deery n’était pas aussi grand que ses chaussures le laissaient supposer, peut-être un mètre quatre-vingts. Comme le célèbre oiseau dodo, il avait des pieds disproportionnés par rapport à sa taille.

			J’ai attendu qu’il commence.

			— Je vais aller droit au but. J’ai un incendie criminel qui a fait quatre morts. Quatre homicides. Pensant que l’un des morts pouvait être visé, j’ai fait des recherches sur chacun d’entre eux.

			— Skylar Reese Hill, Danny Green, Johnnie Lamar Star, Jawaad el-Aman.

			J’ai énuméré les noms pour faire savoir à Deery que Thacker me tenait au courant. Il m’a ignorée.

			— Star et Green sont hors-jeu.

			— C’étaient des trafiquants de drogue.

			— Ce qui les rendait faciles à pister.

			— Je suppose que vous avez des sources fiables dans la rue ?

			— Si quelqu’un avait ordonné de tuer Green ou Star, la nouvelle se serait propagée comme un feu de forêt.

			Étant donné que Deery semblait dépourvu d’humour, j’ai supposé que le jeu de mots était involontaire.

			— J’ai fait appel aux agents fédéraux pour el-Aman, a-t-il poursuivi.

			— Le département d’État ?

			— Entre autres ressources. Le père d’el-Aman est riche, politisé, et il a des relations avec des gens haut placés en Syrie. Je l’ai fait passer, lui et tous les AC dans le système.

			Deery avait utilisé l’abréviation désignant les associés connus.

			— J’ai envoyé des requêtes à la police syrienne et Interpol. Il a des amis peu recommandables et des dizaines d’ennemis.

			— Vous l’avez interrogé ?

			Deery m’a regardé comme si j’avais demandé si les poissons ont besoin d’eau.

			— El-Aman a déclaré qu’il était dévasté par la mort de son fils, qu’il pensait que l’incendie était accidentel, qu’il poursuivrait les personnes responsables de conditions dangereuses ayant conduit à cet incendie. Concernant le reste, sur les conseils de son avocat, il n’a rien lâché.

			— Pourquoi était-il à Washington ?

			— Il serait venu assister à une réunion avec des conseillers financiers de la Bank of America. La banque dit qu’aucune réunion de ce type n’était prévue.

			— El-Aman était-il coopératif ?

			— Bien sûr que non.

			— Pourrait-il…

			— Je m’en occupe. (Sèchement.) Ensuite, il y a le mari de Hill.

			— Alvon Finrock.

			— Finrock prétend qu’il était au Canada quand sa femme est morte.

			— À Mississauga.

			— L’agence frontalière dit le contraire. Finrock est entré aux États-Unis en voiture, en passant par les chutes du Niagara, deux jours avant l’incendie. Sa MasterCard a été utilisée dans des stations-service de New York, de Pennsylvanie et du Maryland. Le dernier plein a été fait dans une station Sunoco sur Virginia Avenue, dans le nord-ouest de Washington. Le matin de l’incendie.

			Doux Jésus.

			— Finrock a un casier, ai-je dit. Conduite avec facultés affaiblies, ivresse et trouble à l’ordre public, un cas de délinquance juvénile, cambriolage avec effraction.

			Si Deery a été impressionné par mes connaissances, il ne l’a pas laissé paraître. Ou peut-être qu’il l’était. Difficile à dire d’après son expression.

			— Les courriels et les textos envoyés à Hill indiquent que Finrock était autoritaire et violent. Un des messages menace Hill de sévices si elle ne revient pas et ne s’implique pas plus dans leur mariage.

			— Où est-il maintenant ? ai-je demandé.

			— Toujours aux États-Unis, mais disparu dans la nature. J’ai lancé un avis de recherche. On va l’attraper.

			J’ai parlé à Deery de la Camry présente sur les deux sites d’incendie.

			— Vous avez relevé la plaque ?

			— Non, mais…

			Je lui ai parlé de la vignette de stationnement.

			Pas de réaction.

			Une pensée soudaine.

			— La maison servait d’Airbnb illégal, ai-je dit. Qu’en est-il de l’homme qui remettait les clés ? Billie Norris ?

			— Il est hors de cause.

			— Burgos le trouvait louche.

			— Ce n’est pas ma première enquête sur un meurtre, madame Brennan.

			Un silence tendu a plané sur le petit bureau. Choisissant mes mots avec soin, j’ai dit :

			— Vous savez que les deux propriétés incendiées appartenaient à la même société de portefeuille ?

			— Oui.

			Cela m’a surprise. Je doutais qu’Ivy ait trouvé l’occasion de partager l’information si rapidement. Bien joué, Deery.

			— Est-ce que ça ressemble à une coïncidence pour vous ? ai-je demandé.

			Deery n’a pas répondu.

			— Vous connaissez l’historique de la W-C Commerce ? Vous savez qu’il s’agit d’une société de portefeuille fondée dans les années quarante ? Peut-être par Emmitt Warring et Bill Cady, membres du Gang de Foggy Bottom ?

			Les yeux en jean délavé n’ont rien révélé.

			— Vous connaissez le nom des actuels propriétaires de la W-C ?

			— Les procédures juridiques en cours bloquent mes tentatives d’obtention de mandats.

			— Des procès ? De quoi s’agit-il ?

			— Je n’ai pas le droit de le dire.

			Nous nous sommes regardés par-dessus le sous-main et le paquet.

			— Se pourrait-il que l’un des partenaires actuels de la W-C soit mis en cause ?

			— Mes collègues et moi-même pensons que c’est très peu probable.

			— Sur quelle base ?

			Deery a ignoré ma question.

			— L’auteur de l’incendie est associé soit à Hill, soit à el-Aman.

			— Le mobile ?

			— Envoyer un avertissement, effrayer, intimider.

			Deery a pris appui sur ses deux genoux pour se hisser sur ses pieds trop grands.

			— Quoi qu’il en soit, ce salaud a tué quatre personnes et j’ai l’intention de l’arrêter. Pardon pour ma grossièreté.

			Sur ce, il a disparu.




			Chapitre 21

			Je passais la courroie de mon sac à main sur mon épaule quand le téléphone du bureau a sonné, me faisant sursauter.

			Je pensais que le système avait été mis en mode automatique pour le week-end. L’appelant était probablement Deery, qui avait oublié un détail et qui espérait que je sois encore là.

			— Brennan, ai-je répondu.

			— C’est le médecin des os ? a fait une voix féminine, et si basse que j’ai pensé que la conversation aurait besoin de sous-titres.

			— Qui est à l’appareil ?

			— Je vous ai vue à la télé avec Ivy Doyle.

			Mon Dieu. Combien de fois cette entrevue reviendrait-elle me hanter ?

			— J’ai confiance en Ivy Doyle. C’est une personne honorable. Je sens que vous l’êtes aussi.

			— Je peux connaître votre nom ?

			— Non. Pas comme ça.

			— C’est vous qui m’appelez, madame.

			— En effet. Attendez.

			La connexion a été étouffée, comme si la personne qui appelait plaquait le combiné ou le portable contre sa poitrine. Puis…

			— Vous êtes l’experte chargée d’examiner les personnes qui sont mortes dans l’incendie de Foggy Bottom ?

			Encore plus chuchoté, les lèvres près du micro.

			— Comment puis-je vous aider ?

			Les mots suivants de la femme m’ont fait l’effet d’une décharge électrique.

			— Je sais qui a allumé ces incendies.

			— Quoi ?

			— Les deux bâtiments. Je sais qui les a détruits.

			— Qui est-ce ?

			Trop strident, idiote.

			J’ai entendu une forte inspiration suivie d’un silence total.

			— Je suis désolée, ai-je dit, plus doucement. Je vois bien que c’est difficile pour vous.

			La femme a émis un petit son qui aurait pu vouloir dire « oui ».

			— Vous préférez peut-être que nous nous rencontrions en personne ?

			— Ce serait mieux.

			— Dites-moi où et quand.

			— À quinze heures, cet après-midi, a fait la personne dans un souffle légèrement saccadé. Le mémorial d’Einstein.

			— J’y serai.

			Je n’en avais jamais entendu parler et je n’avais pas la moindre idée de son emplacement.

			— Vous ne devez en parler à personne.

			— Même pas à Ivy ?

			— Absolument personne. Promis ?

			— Vous avez ma parole.

			— Si je soupçonne que vous n’avez pas tenu parole, je ne viendrai pas.

			Temps mort.

			Je suis restée assise, immobile, le pouls bourdonnant.

			Je me suis posé la question à répétition : étais-je folle ?

			Deux brefs arrêts, à un point de dépôt FedEx et à une boutique de bagels, et j’étais de retour chez Doyle à onze heures.

			Dans un rare moment d’objectivité, j’ai réfléchi à la gamme d’émotions que j’éprouvais. J’étais irritée par ce qui m’apparaissait comme la vision étroite de Deery, agitée à la perspective de ma prochaine rencontre avec ma mystérieuse interlocutrice, et curieuse de la place attribuée au génie légendaire.

			Après avoir étalé une généreuse couche de fromage à la crème sur la brioche aux raisins et à la cannelle, j’ai rallumé mon ordinateur portable et tapé « mémorial Einstein » dans la barre de recherche de Google.

			J’ai appris que le monument à Albert était situé dans l’enceinte de la National Academy of Sciences, à environ un pâté de maisons au nord de l’extravagance érigée en l’honneur d’Abraham Lincoln, dit « Abe l’honnête ». Qu’il a été inauguré en 1979 en l’honneur du centenaire d’Einstein. Que deux mille sept cents clous métalliques incrustés dans le sol représentent les planètes, le soleil, la lune, les étoiles et autres objets célestes tels qu’ils étaient positionnés le jour de l’inauguration, selon les astronomes du Naval Observatory. Que si on se place au centre et qu’on parle directement à Einstein, les paroles rebondissent comme si elles avaient été prononcées dans une chambre d’écho.

			Ensuite, j’ai cherché sur Google les mots-clés « comté de Montgomery », « ministère des Transports » et « permis de stationnement ». J’ai suivi le même lien que celui que j’avais utilisé pour ma recherche du matin.

			Garer temporairement un véhicule dans le Maryland est aussi compliqué qu’à Montréal. J’ai obtenu les informations inutiles suivantes :

			Le stationnement est réglementé depuis quarante ans.

			Le programme a été créé pour les résidents des quartiers concernés par certains équipements publics, certaines utilisations du sol et certains quartiers commerciaux adjacents.

			En dehors des quartiers d’affaires du centre, seules les maisons individuelles sont admissibles au programme.

			Tant mieux. Le permis avait donc été délivré à une personne vivant à côté d’une mine d’uranium, d’une usine de papier ou d’une galerie marchande dépourvue de terrain.

			Ou à l’occupant d’une maison individuelle.

			Cette dernière donnée pourrait être raisonnablement utile.

			Bien qu’il soit clairement stipulé que la démarche en ligne était préférable, j’ai réussi à trouver un numéro de téléphone discrètement planqué dans un coin.

			Appeler une agence gouvernementale un samedi matin ?

			Bien sûr.

			Ça avait fonctionné avec Waylon Colt le jour du Memorial Day.

			Sans grand espoir, j’ai composé le numéro.

			Un enregistrement m’a indiqué que le bureau était fermé et qu’il rouvrirait le lundi matin, à sept heures.

			— Argh ! ai-je bel et bien dit à haute voix.

			Frustrée, j’ai parcouru la page d’accueil du site et trouvé le numéro du bureau du directeur dans un bandeau bleu, en bas de l’écran.

			Et puis au diable.

			Tant qu’à faire…

			— Archie Baxter.

			— M. Baxter… (Prise au dépourvu, j’ai bafouillé.) Vous êtes le directeur.

			— Les bureaux sont fermés pour le week-end.

			La voix semblait émaner d’un pays où l’on tondait beaucoup de moutons.

			— Veuillez rappeler lundi, a dit l’homme de peut-être l’autre côté de la planète.

			— Je suis désolée de vous déranger, M. Baxter. Je suis sûre que vous êtes très occupé. Vous profitez probablement du week-end pour rattraper votre retard dans la paperasse. C’est ce que je fais moi-même.

			Baxter n’a pas répondu. J’ai entendu une musique familière en arrière-plan.

			— Oh, mon Dieu ! Vous êtes fan des Oak Ridge Boys ?

			— Oui.

			J’ai cru déceler une minuscule détente dans la voix de Baxter.

			— La chanson Y’all Come Back Saloon est ma préférée.

			Cela dit sur un ton faussement mielleux.

			— American Made.

			Il m’a fallu une seconde.

			— Oui ! Super acoustique.

			— Qui est à l’appareil, s’il vous plaît ?

			— Je suis la docteure Temperance Brennan. J’habite la Caroline du Nord, mais je suis en visite à Washington.

			— Ça explique tout.

			Je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait dire.

			— Puis-je vous poser quelques questions sur les vignettes de stationnement ?

			— C’est une demande étrange.

			— Je voudrais savoir s’il est possible de retrouver le détenteur d’une vignette ancienne.

			— Quelle date ?

			— Deux mille dix-neuf.

			— Elle est sans aucun doute périmée.

			— Sans aucun doute.

			— Et pourquoi ?

			Ne m’attendant pas à ce qu’on réponde à mon appel, je n’avais pas préparé de laïus.

			J’hésitais à partager des informations sur les victimes de l’incendie. Et je craignais que Baxter invoque des problèmes de confidentialité si je mentionnais la police ou le labo médico-légal.

			Mon esprit a passé en vitesse supérieure.

			— C’est une histoire idiote, vraiment, ai-je fait avec un rire niais. Je ne veux pas vous ennuyer avec les détails, et je vous dirai juste qu’une dame m’a aidée à me sortir d’un pétrin impliquant ma voiture et mon chat. Et je voudrais…

			— Vous avez un chat ?

			— Oui.

			— Comment s’appelle-t-il ?

			— Birdie. Quoi qu’il en soit, je voudrais faire un petit cadeau à la dame pour la remercier. Je n’ai pas pensé à noter son nom ou sa plaque d’immatriculation, mais j’ai une photo qui montre une vignette sur sa vitre arrière.

			— Je suppose qu’il n’y a pas de mal à rechercher une vieille vignette périmée. Envoyez-moi par courriel ce que vous avez.

			Baxter m’a donné une adresse au ministère des Transports du comté de Montgomery et je lui ai envoyé la photo.

			— Ne quittez pas.

			Un bruit de combiné qu’on pose.

			Les Boys chantaient quelque chose à propos d’Elvira. De Bobbie Sue.

			J’ai consulté mes courriels entrants. Répondu à quelques-uns.

			Retiré à l’aide de l’ongle de mon pouce un sombre intrus coincé entre mes molaires supérieures gauches. Un morceau de raisin sec ?

			J’ai réfléchi à un projet de réhabilitation de mes ongles.

			Une éternité, puis Baxter est revenu.

			— J’ai dû faire preuve d’un peu de créativité, mais j’ai réussi. L’autocollant était destiné au stationnement résidentiel dans un quartier de Silver Spring, dans le Maryland. Délivré en 2019 à un certain Willie T. Pope.

			Il a lu une adresse. Je l’ai notée.

			— Vous avez noté le type de véhicule ?

			— Pourquoi en avez-vous besoin ?

			— Juste pour être sûre que c’est la voiture de ma bienfaitrice.

			D’une patience angélique, Baxter s’est exécuté.

			Totalement ragaillardie, je l’ai remercié, j’ai terminé l’appel et composé un numéro préprogrammé.




			Chapitre 22

			Doyle a répondu tout de suite.

			— Où êtes-vous ? a-t-elle demandé.

			— Dans ma chambre.

			— Que se passe-t-il ?

			J’ai envisagé de lui parler de mon prochain rendez-vous avec ma mystérieuse interlocutrice, mais décidé de ne pas le faire. Rencontrer quelqu’un de mon sexe en fin d’après-midi dans l’enceinte de la National Academy of Sciences semblait parfaitement sûr. La femme ne m’avait pas laissé le choix. Et j’avais promis. D’ailleurs. Tout cela commençait à faire un peu trop penser à un film d’espionnage.

			— J’ai le nom et l’adresse du propriétaire de la Camry jaune pisse, ai-je annoncé.

			— Pas vrai ? Vous avez contacté Deery ?

			— Je viens de le rencontrer. Le bonhomme est un vrai boute-en-train.

			— Vous devriez le lui dire.

			— Je n’y manquerai pas.

			— Et à Burgos aussi. Transmettez mes amitiés au sergent Rayon de soleil.

			Sur ce, Doyle s’est éclipsée.

			J’ai composé le numéro de portable que l’enquêteur m’avait donné à contrecœur. Il a répondu à la deuxième sonnerie.

			— Sergent Burgos.

			— Tempe Brennan. Désolée de vous déranger un week-end.

			C’est fou ce que je disais ça souvent. Silence, côté Burgos. J’ai enchaîné :

			— J’ai des informations concernant les deux incendies de Foggy Bottom.

			Toujours rien. Une fois de plus, évitant de mentionner mon prochain rendez-vous, j’ai expliqué la Camry jaune, l’autocollant, la recherche d’Archie Baxter.

			— Je vous suggère d’informer Deery.

			— Je l’appellerai ensuite.

			Pendant ce qui m’a semblé être une bonne dizaine de secondes, j’ai écouté le bourdonnement d’un téléphone portable silencieux. Enfin :

			— Vous n’avez pas de travail, madame Brennan ?

			— Oui, j’en ai un.

			— Alors pourquoi essayez-vous de faire le mien ?

			— Avez-vous des pistes ? ai-je demandé d’un ton sec.

			— Beaucoup.

			— Des pistes qui mènent vraiment quelque part ? ai-je lancé. Deery me semble souffrir d’un cas sévère de vision en tunnel.

			J’ai su, à la seconde où je le disais, que c’était imprudent.

			Burgos m’a fermé le téléphone au nez.

			J’ai appelé Deery.

			Je suis tombée sur une boîte vocale.

			Les doigts crispés par l’irritation, j’ai envoyé un texto à Doyle.

			Partante pour une virée en voiture ? 
Prête comme un scout !

			Une heure plus tard, Doyle et moi étions garées dans une rue tranquille, non loin du quartier d’affaires de Silver Spring. Des petits terrains bien entretenus. Çà et là, un vélo abandonné sur un trottoir ou une pelouse.

			Des poubelles ornaient le bord du chemin. Des fils électriques pendaient au-dessus de nos têtes.

			De minuscules bungalows en briques rouges s’alignaient des deux côtés de la rue, visiblement engendrés par un seul et même promoteur peu inspiré. Les volets et les boiseries étaient soit blancs, soit verts, probablement peints au cours de la dernière décennie. À l’exception d’une plante en pot ou d’un ornement de pelouse occasionnel, les fantaisies se bornaient à cela.

			Sur le côté de la maison que Doyle et moi regardions, il y avait un tas de déchets de construction. Les mauvaises herbes qui poussaient dessus évoquaient des réparations ou des rénovations déjà anciennes. Peut-être un projet abandonné en cours de route.

			Une vieille voiture trônait dans l’allée. Grise, avec des pneus plus lisses qu’une peau de raisin.

			— On dirait que ce tas de ferraille est sorti des chaînes de montage avant ma naissance, ai-je dit.

			— Une Ford Mustang, a dit Doyle. Probablement l’année 1992. J’aime bien les roues.

			— Mais ce n’est pas une Camry jaune pisse.

			— Ça, non.

			— On va voir si M. Pope reçoit des visiteurs ?

			— En avant.

			Comme pour toutes les maisons du quartier, trois marches menaient à un petit perron en béton et une porte moustiquaire extérieure protégeait une porte intérieure en métal.

			Nous avons gravi les marches. Doyle a appuyé sur le bouton de sonnette.

			Le carillon aurait pu annoncer la messe à Saint-Pierre.

			Il ne s’est rien passé quand le ding-dong a cessé.

			Doyle tendait la main pour un second essai quand nous avons entendu claquer un verrou. Un deuxième. Un troisième.

			La porte métallique a pivoté vers l’intérieur.

			Willie T. Pope devait mesurer un mètre cinquante dans la force de l’âge. Certes, son dos voûté lui enlevait quelques centimètres, mais le maximum qu’elle pouvait revendiquer maintenant était un mètre trente-cinq.

			Elle portait un kimono rose à fleurs qui s’étalait sur le sol à ses pieds. Des gants de dentelle noire sur les mains tenant un déambulateur enveloppé d’un ruban de satin vert et blanc. Une perruque rouge bouclée sur la tête.

			— Madame Pope ? ai-je dit, en cachant ma surprise.

			— Qui la demande ?

			— Je m’appelle Tempe. Et (en indiquant Doyle) voici Ivy.

			— Vous êtes sœurs ?

			— Non, madame.

			— C’est les mormons qui vous envoient ?

			Les yeux de Pope allaient et revenaient constamment entre Ivy et moi, à la manière d’un oiseau, inquisiteurs. Du bleu le plus clair que j’aie jamais vu.

			— Non, madame.

			— Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— Nous voudrions que vous nous parliez d’une voiture enregistrée à cette adresse.

			— J’ai quatre-vingt-neuf ans. Vous croyez que je conduis encore ?

			J’espérais bien que non.

			— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?

			Aimable comme une hôtesse d’accueil de Walmart.

			— Quarante-deux ans. Toute seule depuis le décès de Mite. Quand j’y pense, elle me botterait les fesses pour vous avoir dit ça.

			— Vos secrets sont en sécurité avec nous, ai-je répondu en résistant à la tentation de faire un clin d’œil.

			— C’était pas un secret. Mite était la reine des salopes en matière de sécurité.

			— Est-ce que Mite conduisait une Camry jaune ? a demandé Doyle.

			— Mite conduisait une grosse Ducati. Cette damnée moto me foutait une peur bleue.

			— À qui appartient la voiture dans votre allée ? a demandé Doyle qui n’était pas du genre à parler de la pluie et du beau temps.

			— Au fils de mon neveu. Il dit qu’il va la restaurer, mais ses parents ne veulent pas qu’une vieille bagnole leur gâche la vue. Et après ? Ça m’est égal à moi s’il veut la réparer ici.

			— Vous connaissez quelqu’un qui possède ou qui a possédé une Camry jaune ?

			— Mon Dieu, mademoiselle Ivy. Vous y tenez vraiment, à cette bagnole.

			— Alors ? a insisté Doyle, dont la patience s’évaporait rapidement.

			— Question posée et répondue.

			Me jetant un regard en coin, Doyle a eu un mouvement de tête en direction de ma Mazda.

			— Merci beaucoup, ai-je dit. Passez un bon week-end.

			Nous étions à mi-chemin de l’allée lorsque Pope nous a appelées.

			— Si cette auto était à moi, vous savez comment je l’aurais appelée ?

			— Non, comment ? ai-je demandé.

			— La Camry Canari.

			En reculant sans se retourner, Pope a claqué la porte.

			— Une vieille chauve-souris coriace, a dit Doyle alors que nous bouclions nos ceintures de sécurité.

			— Moi, elle me plaisait bien.

			— Aucune chance que ce soit notre incendiaire de Foggy Bottom.

			— Non. Mais Deery devrait quand même s’y intéresser. Voir quel mal se cache dans l’arbre généalogique des Pope.

			En souriant, Doyle a repoussé les boucles humides de son visage.

			— Eh bien, c’était une perte de temps complète.

			Vraiment ?

			Qu’est-ce que mon subconscient essayait de me dire ?

			La National Academy of Sciences est située au centre de la ville, au 2101 Constitution Avenue NW. Je suis arrivée à quatorze heures quarante-cinq et j’ai attendu près de la rangée de voitures entre lesquelles j’avais encastré ma Mazda. Avant de me manifester, je voulais évaluer la femme que j’avais accepté de rencontrer. Si elle me paraissait louche, ou armée, je partirais.

			Le monument à Einstein n’était pas le plus grand mémorial du quartier. Il n’avait pas non plus été le plus facile à trouver. Je l’avais finalement repéré dans un bosquet d’ormes et de houx dans le coin sud-ouest de l’académie.

			Une statue de bronze, haute d’un peu moins de quatre mètres et pesant sans doute des mégatonnes, représentait le grand homme nonchalamment assis sur un banc de pierre constitué de trois marches. De la main gauche, il tenait une feuille sur laquelle étaient inscrites ce que je devinais être des équations mathématiques.

			De si loin, je ne pouvais en être certaine, mais qu’est-ce que cela pouvait être d’autre ? C’était Einstein.

			La statue était massive et merveilleuse. Avec les ombres projetées par les branches au-dessus de sa tête, l’effet était vraiment magnifique. Je sentais qu’Albert aurait été content.

			Pour l’instant, il n’y avait que des écureuils, qui fouillaient pour trouver tout ce qui plaisait à leur esprit de rongeur. Je ne sais pas comment Albert l’aurait vécu.

			Quinze heures. Personne n’est apparu.

			Toutes les cinq minutes, je regardais l’heure.

			Quinze heures dix.

			Quinze heures quinze.

			La femme pouvait-elle être en train de faire exactement la même chose que moi ? Elle attendait de voir si j’étais folle ou si j’étais venue avec un fusil ?

			En me visant le long du canon d’une Mauser M18 ?

			À quinze heures vingt, j’avais l’impression d’avoir avalé deux triples espressos. Les nerfs à vif, renonçant à toute prudence, je me suis dirigée vers le monument.

			Aucun coup de feu n’est venu troubler le calme de l’après-midi.

			Aucune silhouette ne s’est matérialisée dans la lumière chaude du soleil d’été.

			Seuls les écureuils ont réagi, se dispersant rapidement, l’un d’entre eux au moins avait poussé un cri irrité.

			Le temps s’écoulait.

			Mes yeux parcouraient mon environnement. Mon pouls faisait du zèle.

			J’ai jeté un coup d’œil sur la carte stellaire étalée sur la base du monument. Sur le document que la statue tenait à la main. Je pouvais lire l’inscription maintenant. Elle résumait trois des plus importantes contributions scientifiques d’Einstein : l’effet photoélectrique, la théorie de la relativité générale, et l’équivalence énergie/masse.

			D’accord. J’étais au courant.

			Un homme a traversé le terrain, grand et dégingandé, des cheveux couleur d’herbe morte en hiver. Je l’ai regardé passer de la rue au bâtiment, le déverrouiller et entrer par une porte latérale.

			Aucune femme n’est apparue.

			J’ai lu les trois citations qui se trouvaient sur le banc, sous les fesses d’Einstein.

			L’une d’entre elles m’a semblé pertinente pour répondre à la question que Thacker et Doyle avaient posée.

			Le droit de chercher la vérité implique aussi un devoir ; on ne doit pas dissimuler une partie de ce que l’on a reconnu comme étant vrai.

			Telle était la réponse. La raison de mon engagement envers la dame du deuxième sous-sol.

			Je considérais qu’il était de mon devoir de trouver sa vérité.

			Ce n’est pas toute ta vérité, m’a dit mon subconscient avec une brutale honnêteté.

			Refoulé pendant des années, ce souvenir a fait irruption dans mon cerveau. Je m’étais retrouvée ligotée, bâillonnée et les yeux bandés dans un sac sur les berges de la rivière Tuckasegee, prisonnière d’un groupe dément qui se faisait appeler le Hellfire Club. L’espace d’un instant, les sentiments d’antan m’ont à nouveau submergée. La rage, l’impuissance, la terreur de mourir dans ce sac.

			J’avais survécu à cette épreuve. Je ne savais pas ce qui était arrivé à la minuscule femme du deuxième sous-sol, mais je savais qu’elle n’avait pas survécu à la sienne.

			À seize heures, je me suis placée au centre du monument, j’ai regardé Einstein en face et j’ai dit : « Oublie ça ! »

			Mes mots m’ont été renvoyés comme promis.

			Je suis retournée vers ma voiture.




			Chapitre 23

			Doyle a suggéré que nous soupions tôt. Je mourais de faim. Encore. Et je n’avais aucun plan viable pour me sustenter.

			Nous avons opté pour un repas mexicain. J’ai proposé de conduire.

			Nous étions à mi-chemin du Maïz64 de Logan Circle quand le portable de Doyle a sonné.

			— Doyle.

			Une voix a bourdonné un long moment à l’autre bout de la ligne. Probablement masculine. Assurément excitée.

			Doyle a écouté, un million d’expressions ont défilé sur son visage.

			— Vous avez des noms ?

			Encore des bourdonnements.

			— Bon travail. Trouvez-m’en davantage.

			Après avoir mis fin à la conversation, elle a plaqué le téléphone sur sa poitrine.

			Pris une profonde inspiration.

			— Fuck fuck fuck !

			— Mauvaise nouvelle ?

			Doyle m’a regardée avec des yeux ronds comme des soucoupes.

			— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je insisté.

			— Ma source a capté un appel sur son scanner. Ce matin, un homme, blanc, cinquante-six ans, s’est fait descendre par un tireur en voiture, devant une maison dans une rue résidentielle.

			— Mort ?

			— Comme un insecte sur un pare-brise.

			— Où ça ?

			— Chevy Chase.

			— C’est dans le Maryland ?

			— Oui et non. Chevy Chase est aussi le nom d’un quartier au nord-ouest de Washington, juste en dessous de la frontière avec le Maryland. C’est là que le type s’est fait tirer.

			— Votre informateur a trouvé un nom ?

			— Il y travaille. Mais il a eu des informations sur le lieu.

			Elle a ménagé le suspense.

			N’étant pas d’humeur à dramatiser, j’ai fait un geste de la main, l’incitant à cracher le morceau.

			— La propriété appartient à un certain Lloyd Warring.

			J’ai mis un moment à comprendre.

			— Vous pensez que la victime pourrait être liée aux Warring du Gang de Foggy Bottom ? Les fondateurs probables de la W-C Commerce ?

			Les sourcils, les épaules et les paumes de Doyle se sont haussés ensemble.

			— Et que cet homicide pourrait être lié aux incendies de Foggy Bottom ?

			— Ça ressemble à une drôle de coïncidence.

			— On en voit beaucoup ces derniers temps.

			— En effet.

			— Warring est un nom de famille assez courant, ai-je dit.

			— Pas si courant que ça.

			— Qu’est-ce que votre informateur a dit d’autre ?

			— Que ce Warring a le bras long et que ses « gens » (Elle a mimé des guillemets avec ses doigts.) font pression pour que l’affaire ne soit pas médiatisée.

			— Qui est chargé de l’enquête ?

			— La police de Washington. Peut-être le poste de Cathedral Heights, sur Idaho Avenue. Ce qui serait génial.

			— Pardon, mais je suis un peu lente. Vous pouvez m’expliquer pourquoi ?

			— J’ai un informateur à l’intérieur.

			Mais bien sûr, me suis-je dit. Je me suis demandé si ce meurtre était vraiment lié aux incendies, ou si la journaliste en Doyle cherchait une histoire là où il n’y en avait pas ?

			Pendant un long moment, elle est restée figée, à contempler la rue. Ou les insectes morts collés sur la vitre de son côté.

			— Quelle est la dernière chose qui passe par la tête d’un insecte lorsqu’il s’écrase sur un pare-brise ? a-t-elle demandé, les coins de ses lèvres relevés en un sourire espiègle.

			— Aucune idée.

			— Son trou de cul.

			J’ai levé les yeux au ciel malgré moi.

			— Le souper est annulé ? ai-je deviné.

			— Ça ne vous embête pas trop ? J’ai vraiment envie de me plonger dans cette histoire.

			— Pas du tout.

			J’ai changé de vitesse et appuyé sur l’accélérateur.

			Après avoir déposé Doyle à la maison, je suis retournée à un Walgreens devant lequel nous étions passées en cours de route.

			Dix minutes plus tard, mon petit chariot contenait des produits dont je ne pensais pas avoir besoin pour un bref séjour dans le nord. Mes marques préférées de dentifrice, de déodorant et de crème hydratante. Un paquet de chaussettes. Un mini fer à repasser sans fil. Une lime à ongles en carton émeri rose et violette. Quelques achats impulsifs, la plupart impliquant des choses créatives relatives aux cheveux.

			Bon sang, Brennan. Tu espères une invitation au bal de fin d’année ?

			Les caisses automatiques étaient en panne et une seule caisse était ouverte. Six clients faisaient la queue pour payer, deux avaient l’air énervé, les autres avaient les yeux rivés sur leur téléphone.

			Frustrée à plus d’un titre, détestant les week-ends, les inondations causées par les machines à glaçons, les incendies de maison et les tueurs en voiture, j’ai pris place au bout de la file d’attente.

			En attendant mon tour, j’ai téléphoné à Katy, espérant, contre toute logique, que l’annexe était habitable.

			Non.

			En jurant intérieurement, j’ai avancé, une longueur de chariot à la fois.

			La caissière était une blonde à poitrine opulente, racines noires et maquillage trop voyant pour l’éclairage désastreux du magasin. Charlaine, d’après son porte-nom.

			Charlaine accueillait chaque client avec une expression de surprise ravie et un déluge de plaisanteries folkloriques. Ce qui n’accélérait pas le processus.

			Des étoiles naissaient et mouraient. La Terre tournait.

			Finalement, j’étais la deuxième dans la file d’attente. Ennuyée, j’ai pris une demi-douzaine de barres Snickers et de Kit-Kat sur un présentoir prévu pour inciter les clients à faire exactement ça. À portée de voix à présent, j’ai à moitié enregistré la conversation entre Charlaine et un vieux schnock avec des bretelles en cuir et un pantalon large en tweed.

			Ils discutaient des nuisances occasionnées par les travaux de rénovation. L’ennui d’avoir des ouvriers dans les pattes. L’ennui de devoir s’inscrire pour obtenir tel ou tel permis.

			Une de ces récriminations m’a fait tendre l’oreille.

			Soudain, je n’avais qu’une hâte, accéder à mon ordinateur portable.

			De retour dans ma chambre, tout en mangeant un Whopper et des frites, j’ai démarré mon Mac et je suis retournée sur le site du ministère des Transports du comté de Montgomery.

			J’ai rapidement vérifié ce que j’avais entendu.

			Je m’apprêtais à appeler Doyle lorsqu’elle est apparue devant ma porte ouverte.

			Elle devait marcher à l’adrénaline pure.

			— Lloyd Emmitt Warring.

			— Rembobinez ? ai-je dit.

			— Il se faisait appeler Lew.

			— Qui ça ?

			— Le type qui s’est fait descendre ce matin. (Doyle a fait une pause, réuni toute la patience dont elle était capable.) Il s’appelle Lloyd Emmitt Warring. S’appelait.

			La signification de sa déclaration a pénétré mon espace cérébral.

			— Warring est peut-être un nom de famille courant, mais Emmitt n’est pas un prénom commun.

			— Tout à fait, a dit Doyle.

			— Ce qui donne du poids à la théorie selon laquelle l’un des Warring serait ciblé.

			— Un fichu poids lourd.

			— Deux propriétés de la W-C incendiées. Puis un membre de la famille abattu.

			C’est pour moi que je récapitulais, pas pour Doyle.

			— En supposant que Lew Warring soit lié aux frères de Foggy Bottom.

			— En supposant cela.

			— Mais pourquoi ? a-t-elle demandé.

			— Pourquoi quoi ? Quelqu’un en veut à Emmitt. Peut-être à toute la famille.

			— On était toutes les deux d’accord pour dire qu’il s’agissait d’une vieille rancune.

			— Les Hatfield et les McCoy se sont entretués pendant près de trente ans. (Je savais, en le disant, que la comparaison allait un peu trop loin.) Bien sûr, ça s’est passé au xixe siècle, en Virginie-Occidentale et au Kentucky, mais sinon…

			— Bon, a fait Doyle. Peut-être que le coupable est le rejeton de quelqu’un. Le petit-fils.

			— De qui ?

			— Les frères Warring fréquentaient une bande de voyous. Ils auraient pu se faire des ennemis.

			— Ça, tout ce que j’ai lu le confirme.

			— Vous avez parcouru les articles que j’ai photocopiés. Citez-moi quelques candidats.

			J’ai pris mes notes.

			— D’accord. Voici un scénario possible : en 1934, Allen Wilson a été abattu par des hommes armés engagés pour tuer un gangster associé à Warring dont j’ai oublié le nom. Wilson était un innocent porteur de journaux pris entre deux feux. Il laissait derrière lui trois jeunes enfants.

			— Leurs noms ?

			— Je ne les ai pas notés.

			— Bon. Un autre scénario ?

			— Doris Gardner était la petite amie d’un complice de Warring, un dénommé Amon « Alarm » Clock. Gardner a été tuée au cours d’un échange de coups de feu entre Clock et un contrebandier rival. Elle avait deux fillettes.

			— Continuez.

			— Je n’aime pas spéculer.

			— Faites-le quand même.

			J’ai creusé.

			— Pendant des années, Rags Warring…

			— Charles.

			— Oui. Pendant des années, il a eu une relation avec Mary Healy, une femme qui travaillait aux Archives nationales. La réputation douteuse de Warring a valu à Healy un ultimatum : trouver un autre petit ami ou un autre boulot. Elle a largué Warring.

			— Alors, quelle était la raison de la vengeance ?

			— Je ne sais pas. Peut-être que Rags s’est vengé d’une manière ou d’une autre ? Ça n’a pas de sens. Je déteste les conjectures.

			— D’accord. Mais vous comprenez ce que je veux dire ? Dites-moi au moins que vous comprenez mon point de vue.

			— La police devrait enquêter sur les Warring.

			— Merci, a-t-elle fait, apaisée.

			— Deery dit qu’il l’a fait et qu’il n’a rien trouvé qui relie le nom de Warring aux incendies.

			— Bien sûr, a fait Doyle sur un ton plus que dubitatif.

			J’ai enchaîné avec mes propres informations.

			— J’ai peut-être un autre point de vue sur la vignette de stationnement.

			— La piste de Willie T. Pope était un coup d’épée dans l’eau.

			— Peut-être pas. Vous avez remarqué le tas de déchets à côté de la maison de Pope ?

			Doyle a acquiescé.

			— Dans le comté de Montgomery, quand les gens font faire chez eux des travaux de construction ou d’entretien d’une certaine durée, ils doivent demander un permis temporaire de stationnement pour l’entreprise.

			— Vous pensez que Pope aurait pris la vignette pour un ouvrier ?

			— La Camry jaune pisse d’un ouvrier.

			La bouche de Doyle a traduit une expression entre doute et espoir.

			— C’est une hypothèse intéressante, a-t-elle dit.

			— Oui, ai-je confirmé.

			— Et si vous recherchiez la vignette pendant que je contacte mon gars au poste de Cathedral Heights ?

			J’ai regardé l’heure. Dix-neuf heures vingt.

			— On a le numéro de téléphone de Pope ?

			— Si elle a une ligne fixe, ça ne devrait pas être compliqué à trouver. Et il faudrait informer Deery et Burgos.

			Sans me laisser le temps de lui suggérer de passer ces appels, Doyle avait disparu.

			— Résidence Pope.

			— C’est Tempe Brennan, madame Pope. On est passées vous voir tout à l’heure, mon amie Ivy et moi ?

			— Comment avez-vous eu mon numéro ?

			— Vous êtes dans l’annuaire.

			— Vous m’en direz tant.

			— C’est standard, sauf si vous demandez un numéro confidentiel.

			— La ligne sonne jamais, sauf pour mon neveu. C’est lui qui insiste pour que j’aie ce truc. Il dit que j’en ai besoin. Il pense que je vais tomber sur le popotin et me fendre le crâne.

			— Je suis sûre que…

			— Dites-moi un truc. Comment je pourrais téléphoner si je me retrouve les quatre fers en l’air ?

			— Madame Pope, je me demandais si vous aviez fait faire des travaux de réparation ou de rénovation chez vous, récemment.

			— Vous posez de sacrées questions.

			— J’ai remarqué des déchets dans votre cour. Et comme vous avez une vraiment belle maison, je me demandais qui avait travaillé chez vous.

			— Ah bon ? Vous trouvez ?

			— Absolument.

			— C’était pénible, mais il fallait le faire. Il y avait de l’eau qui s’infiltrait le long du mur de ma chambre.

			— Vous vous souvenez du nom de l’entreprise ?

			— Je suis quoi, un annuaire ambulant ? Attendez.

			J’ai entendu le bruit d’un combiné heurtant une surface dure. Le double tapotement des pieds de Pope et de son déambulateur. J’ai imaginé la vieille femme. La terrible perruque. Le kimono. Les gants noirs.

			Mon cerveau postérieur s’est raclé la gorge. Hem !

			Quoi encore ?

			J’avais beau essayer, je n’avais pas la moindre idée de ce que mon subconscient essayait de me dire.

			Une éternité plus tard, Pope était de retour.

			— Vous devez être née sous une bonne étoile, mon petit poussin. L’entreprise, ou je ne sais pas ce que c’était, a laissé sa carte de visite. Je l’ai gardée au cas où il y aurait des problèmes. Pour ça, je suis prudente.

			— Une qualité précieuse.

			Il y a eu une pause pendant laquelle j’ai entendu un tsunami de sifflements. J’imaginais Pope plissant les yeux pour déchiffrer les lettres de la carte.

			— « Réparations et rénovations à domicile en toute sécurité ». C’est écrit si petit que ça pourrait tenir sur un flacon d’aspirine.

			Encore une longue série de sifflements.

			J’ai pensé à des poussins. À des popotins. À ma marque d’aspirine préférée.

			— Je crois que ça dit « Entrepreneur général licencié, assuré et cautionné ». Voilà, c’est ça. Je me souviens vaguement de ce type. Il faisait du bon boulot mais il ne sentait vraiment pas bon.

			— Vous vous rappelez de son nom ?

			— Je ne suis pas sûre de l’avoir jamais su.

			— Vous voyez ses coordonnées ?

			— Il y a un numéro de téléphone. (Elle m’a lu les chiffres.) Pas d’adresse, mais l’indicatif régional est dans le Maryland, je crois.

			— Vous avez dû payer un permis de stationnement pour la voiture de l’entreprise ?

			— Je ne m’en souviens pas. Mais je ne me souviens pas de grand-chose ces derniers temps. C’est plutôt une bénédiction, vous me direz.

			— Merci beaucoup, madame Pope.

			— Mon conseil, ne payez jamais un sou à l’avance. Attendez que tous les coups de masse, de scie et de marteau aient été donnés.

			Après avoir mis fin à la conversation, j’ai rappelé un numéro listé parmi mes récents appels.

			Archie Baxter était toujours à son bureau. Je me suis interrogée sur la situation familiale du bonhomme.

			Baxter a écouté ma mise à jour sans m’interrompre.

			— Qu’est-ce que vous voulez encore ?

			— Je me demandais si Willie Pope n’aurait pas pu faire la demande d’autorisation de stationnement pour le compte de l’entrepreneur ?

			— C’est possible, en effet.

			— Le nom de l’entrepreneur figurerait-il dans vos dossiers ?

			— Vous pensez que la Camry jaune pourrait lui appartenir ou à l’un de ses employés ?

			— Ou qu’il aurait pu en être le propriétaire à un moment donné.

			— Attendez, a-t-il soupiré.

			Je suis sûre qu’il me trouvait un peu bizarre de m’acharner ainsi à vouloir remercier une étrangère.

			Quelques secondes plus tard, il était de retour.

			— Je l’ai, a-t-il dit, une note plaintive dans sa voix suggérant l’espoir que ce serait ma dernière demande.

			J’ai noté le nom, remercié Baxter, puis j’ai appelé un autre numéro.

			Deery n’a pas répondu.

			Ce type ne répondait donc jamais au téléphone ?

			Burgos était tout aussi injoignable.

			C’est samedi soir, Brennan. Il y a des gens qui ont une vie.

			Énervée, je leur ai laissé un message vocal à tous les deux.




			Chapitre 24

			J’étais sur un banc d’église à côté d’une femme âgée qui portait assez de bracelets pour ouvrir un comptoir de bijoux chez Macy’s. Des lunettes à la monture incrustée de pierres du Rhin. Une perruque rousse.

			La femme s’est penchée sur moi pour me chuchoter quelque chose à l’oreille. J’ai senti son souffle chaud et humide.

			Ça ne m’a pas plu et je l’ai fait taire.

			Lorsque la femme s’est éloignée, un minuscule vitrail a brillé sur ses verres sertis de pierres précieuses. La perruque s’est inclinée sur le côté, révélant un cuir chevelu rose et glabre.

			La femme a levé une main veinée de bleu. En signe d’excuse ? De réprobation ? De supplication ?

			Les bracelets se sont entrechoqués bruyamment.

			L’officiante, une Asiatique, s’est retournée et m’a montré du doigt.

			— Elle n’est pas ce qu’elle semble être.

			J’ai essayé de demander ce que cela signifiait. Ma bouche ne voulait pas fonctionner.

			Dans une galerie au-dessus, un orgue a entamé une litanie composée d’une seule note répétitive.

			Stridente. Trop stridente.

			Mes paupières se sont soulevées.

			Alors que j’attrapais mon portable, l’écran est passé d’un message annonçant un appel entrant à un message indiquant que je l’avais manqué.

			Ryan ?

			Merde !

			J’ai consulté ma boîte vocale.

			Rien.

			J’ai vérifié ma liste d’appels entrants.

			Numéro inconnu.

			La déception m’a envahie, peinée. Ce n’était pas Ryan.

			C’était peut-être la dame qui ne s’était pas présentée au rendez-vous, la Grande absente, comme je l’avais surnommée ? M’appelait-elle pour expliquer sa défection ? Pour essayer de me faire accepter un autre rendez-vous ?

			L’écran indifférent n’offrait rien d’autre que la date et l’heure, 8 h 47.

			La grisaille matinale suintait par la vitre derrière mon lit. Le ciel semblait hésiter entre plusieurs options.

			J’avais encore fait un rêve. Ça devenait ridicule.

			Mais je me souvenais de celui-ci. Le dernier fragment, du moins.

			Et j’ai compris le message subliminal.

			La signification du pssst ! chez Willie Pope.

			Pendant que je dormais, mon subconscient avait résolu l’énigme de la femme asiatique présente dans le caca avec Norbert Mirek.

			Au loin, j’ai entendu le tintement assourdi des cloches d’une église qui appelaient les fidèles.

			C’était un dimanche. Mon deuxième à Washington.

			Je voulais que justice soit faite pour la victime de la cave. Mais je voulais aussi retrouver Birdie. Charlotte.

			Et Montréal ?

			Rien d’intéressant dans mes courriels.

			Contrairement à mes textos. Composé de deux mots et d’un émoji, le plus récent était arrivé juste après minuit.

			Laissez tomber !

			Le message de deux mots était accompagné d’un crâne humain de bande dessinée avec de grandes orbites noires.

			Je ne reconnaissais pas le numéro d’où le texto avait été envoyé.

			Était-il destiné à quelqu’un d’autre ? Était-ce une blague ? Une erreur ?

			Une menace ?

			J’ai tenté une simple recherche du numéro et reçu un message indiquant que la ligne avait été désactivée.

			Je savais qu’il était possible d’envoyer des SMS anonymes à l’aide d’un service tiers – une application, un site web, un proxy, ou un VoIP, un protocole Internet. Je savais que ces services pouvaient supprimer le numéro d’origine et lui en substituer un autre au hasard.

			Mais qui ferait une chose pareille ? Et pourquoi ?

			Je n’aimais pas ça. Je me suis promis de mentionner le texto à Deery.

			Sachant qu’il ne se passerait rien avant lundi, je me suis habillée, j’ai fait un brin de toilette et je suis descendue au rez-de-chaussée.

			La cuisine était vide. Peut-être Lan était-elle en train de tourner les pages d’un recueil de cantiques quelque part ?

			Quelqu’un avait fait du café. Remerciant mentalement ce bienfaiteur, je me suis servie et j’ai ajouté de la crème. Je remontais dans ma chambre avec ma tasse quand mon iPhone a de nouveau explosé avec le premier riff de guitare de Back in Black d’AC/DC.

			Je sais que c’est violent. Mais je m’étais lassée de Jelly Roll et quand j’avais fait une recherche avec les mots-clés « DC » et « sonnerie », ce lien était apparu.

			J’ai franchi les deux dernières marches d’un bond et saisi mon appareil si vite que j’ai renversé du café sur mon t-shirt.

			L’écran m’a joyeusement donné un nom. Un nom qui m’a surprise.

			Et prouvé que j’avais tort.

			— Lizzie ! Je suis impressionnée que vous travailliez le jour du Seigneur, ai-je dit, en prenant des mouchoirs en papier pour éponger la tache qui s’étalait sur mon ventre.

			— Tant que le Bon Dieu ne m’enverra pas un vieux plein aux as, c’est comme ça que je fonctionnerai.

			— Sérieusement ?

			— Non. (Un rire de gorge guttural.) Le temps est maussade, ce matin, alors je me suis dit que j’allais rattraper un peu de paperasse. Le bureau est d’un calme paradisiaque. Pourquoi avez-vous toujours l’air essoufflée ?

			— C’est vous qui m’avez envoyé un texto hier soir ? ai-je demandé, ignorant sa question.

			— Non. Pourquoi ?

			— Vous avez reçu les échantillons ?

			— Le paquet m’attendait quand je suis arrivée. C’est pour ça que je vous appelle.

			— Vous les avez regardés ?

			— Un rapide coup d’œil.

			— Vous pensez pouvoir extraire de l’ADN utilisable ?

			— La qualité des os est mauvaise.

			Ce n’était pas très prometteur.

			— Mais c’est faisable ?

			— On verra bien.

			Pas prometteur en vérité.

			— J’apprécie vraiment que vous mettiez mon dossier en haut de la pile. (Une demande que je n’avais pas formulée explicitement, mais que j’avais sous-entendue dans la note d’accompagnement.) Je suis restée coincée à Washington bien plus longtemps que prévu.

			— Il y a des gens qui paient très cher pour visiter la capitale de notre nation.

			— J’ai vu ça. La moitié du pays était ici le week-end dernier.

			— Allez, bougez-vous un peu, allez voir une exposition. J’aime bien le musée des bonsaïs.

			— Ça existe, ça ?

			— Et comment. Ils ont un petit arbre qui date de 1625 et qui a survécu au bombardement d’Hiroshima.

			— Il y a quelqu’un qui fait de la généalogie génétique dans votre équipe, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Elle est rapide ?

			— Il est rapide comme l’éclair, a-t-elle répondu, en rectifiant mon erreur de genre.

			Nous avons terminé l’appel.

			J’ai changé de t-shirt et, prise d’une inspiration, maintenant que je savais que certaines personnes travaillaient le week-end, j’ai appelé le bureau du médecin légiste à Charlotte.

			La docteure Nguyen ne faisait pas partie de ces personnes. J’ai laissé un message vocal.

			Avancée décisive dans l’affaire Mirek. Appelez-moi.

			J’ai ensuite essayé de joindre Deery.

			À ma grande surprise, il a répondu.

			— Deery.

			— C’est Temperance Brennan.

			— Je sais.

			Idiote. Bien sûr, il avait l’identification de l’appelant.

			— Désolée de vous déranger un week-end, mais…

			— C’est ce que vous faites.

			— J’ai le nom du propriétaire de la Camry jaune.

			— Le véhicule qui aurait été présent sur les deux sites d’incendie.

			— Qui était présent.

			— Hmm, hmm.

			J’ai réussi à débloquer ma mâchoire.

			— Vous préféreriez que j’appelle plutôt Burgos ?

			Deery a poussé un profond soupir par le nez.

			— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

			— Peut-être pourriez-vous vérifier l’identité du propriétaire de la voiture.

			— Comment avez-vous obtenu ce nom ?

			Je lui ai parlé des travaux effectués chez Pope. Des exigences du comté de Montgomery en matière de vignettes de stationnement.

			— Donnez-le-moi, a-t-il dit calmement.

			— Ronan Stoll. Il possède ou travaille pour une boîte appelée Réparations et rénovations à domicile en toute sécurité.

			Deery a grommelé quelque chose et coupé court.

			À ma grande surprise, il m’a rappelée vingt minutes plus tard.

			— Je ne sais pas trop pourquoi je vous tiens au courant.

			— Peut-être parce que c’est moi qui ai trouvé l’info.

			J’ai entendu une série de bruits de fond différents de ceux de l’appel précédent. Des bruits de pas nets suggéraient que Deery marchait sur du béton. Un shoosh de freins hydrauliques évoquait l’arrivée d’un bus.

			— Ronan Stoll est copropriétaire de Réparations et rénovations à domicile en toute sécurité, avec un frère, Roy, même nom de famille. Même date de naissance : 12/12/83. L’entreprise est une petite structure, principalement les deux hommes, sise sur la rue T Nord-Est. En mars dernier, la Camry appartenait encore à Ronan.

			— L’un ou l’autre a-t-il un casier ?

			— Des contraventions de stationnement pour les deux, quelques infractions au Code de la route, une conduite avec facultés affaiblies pour Roy en 2008. Sinon, les deux sont propres et nets ; de vrais enfants de chœur.

			— Autre chose ?

			— Roy a été marié brièvement à une certaine Georgia Daughtler. Le mariage a capoté en 2012. Pas d’enfants. Actuellement, les frères partagent un logement sur Willard Street dans le nord-ouest de Washington.

			— Ça vaudrait la peine de faire un suivi, ai-je dit.

			Deery n’était ni d’accord ni pas d’accord.

			J’ai hésité à lui parler de mon expérience au mémorial d’Einstein. Pourquoi pas ? La femme m’avait posé un lapin.

			Deery m’a écoutée et a de nouveau fortement reniflé, puis :

			— Au nom du ciel, qu’est-ce que vous avez dans le crâne ?

			Estimant que la question était rhétorique, je n’ai pas répondu.

			— Vous comprenez que vous n’êtes pas policière ?

			Silence.

			— Vous vous rendez compte que votre conduite est irresponsable ?

			— Rencontrer une femme en plein jour dans un lieu public ?

			Beaucoup trop défensive.

			— Laissez-moi récapituler. Une femme louche vous menace, vous propose un rendez-vous et vous y allez en gambadant.

			— Je n’y suis pas allée en gambadant !

			— Je vais reformuler.

			— Et la femme n’avait pas l’air louche.

			Si. Et elle ne s’est pas montrée.

			Une autre pause, plus longue, les reniflements de Deery comblant le vide.

			— J’irai voir les frères Stoll plus tard dans la journée.

			— Débarquer à l’improviste un dimanche. C’est malin. Les prendre au dépourvu. À quelle heure ?

			— Vous n’envisagez pas sérieusement de m’accompagner ?

			— Oui, très sérieusement.

			— Et pourquoi ferais-je ça ?

			— Parce que c’est moi qui ai découvert leur lien avec les incendies.

			— Possible lien.

			Une très, très longue pause. Puis :

			— J’ai parlé de vous à un collègue, à Charlotte.

			— Je peux savoir qui ?

			— Un détective nommé Erskine Slidell.

			— Détective à la retraite.

			C’était en grande partie vrai. Bien que Skinny bosse encore occasionnellement pour le CMPD. Note à moi-même : mettre Skinny au courant concernant Norbert Mirek.

			— Le détective Slidell a une vision intéressante de vous.

			— Ah bon.

			Glaciale.

			— Où logez-vous ?

			Je lui ai donné l’adresse de Doyle.

			— Soyez prête à seize heures.

			— Je…

			Bip. Bip. Bip.

			Silence aérien.

			J’ai réalisé que je n’avais pas mentionné le texto anonyme.

			Admets-le, Brennan. Tu as évité le sujet parce que tu savais comment Deery aurait réagi.

			La lumière qui filtrait par la vitre devenait plus vive et plus joyeuse. Il semblait que le soleil avait décidé de prendre les choses en main.

			J’ai regardé la pièce s’éclairer tout en considérant les deux policiers avec lesquels j’étais obligé d’interagir. Slidell souvent. Deery en ce moment.

			Je suis parvenue à deux conclusions.

			Si Skinny était la grossièreté incarnée, Deery avait de meilleures manières et maîtrisait nettement mieux la langue.

			Ni l’un ni l’autre ne figurerait en tête de ma liste de candidats pour partager des câlins et des biscuits bien chauds.

			Nguyen m’a rappelée à onze heures.

			— Vous êtes toujours à Washington ?

			— Oui. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui exigerait ma présence à Charlotte ?

			— Non, non. J’ai écouté votre message concernant Norbert Mirek. Je dois admettre que je suis intriguée.

			— Le rapport de Bluestein m’a perturbée pendant un moment.

			— Trouver de tels cheveux dans les matières fécales était vraiment étrange.

			— Y trouver des cheveux humains tout court. Toutes les photos montrent que Mirek était chauve comme une boule de billard. J’ai fini par penser que le vieil homme portait peut-être un postiche.

			Je me suis abstenue de mentionner que ma révélation était venue de la visite à Willie Pope et du rêve consécutif.

			— Beaucoup de postiches sont faits à partir de cheveux de femmes asiatiques.

			— Exactement. Le neveu…

			— Halsey Banks.

			— Oui. (J’étais impressionnée que Nguyen se rappelle son nom.) Banks a confirmé que son oncle avait acheté et commencé à porter un postiche six mois avant sa disparition. Il a déclaré que cette chose était moche comme un cul d’âne. Selon ses propres termes.

			— Bien joué, Tempe.

			— Merci.

			J’ai avalé le reste de mon café, maintenant tiède et pas fameux.

			J’ai regardé l’heure. Midi. Quatre heures avant l’arrivée de Deery.

			Je me suis bougée, direction les petits arbres de Griesser.




			Chapitre 25

			Il était près de dix-huit heures quand Deery a klaxonné devant la maison. Je me suis dépêchée de sortir par la grande porte d’entrée et me suis installée sur le siège passager de son Dodge Durango noir.

			J’ai failli avoir un haut-le-cœur.

			L’intérieur du VUS sentait la transpiration, l’après-rasage de supermarché et le gel capillaire en rabais. Un désodorisant Febreze avait beau faire, la surcouche sirupeuse ne réussissait qu’à aggraver les choses.

			Je suis passée à la respiration par la bouche. En me demandant fugitivement si le mélange d’émanations nocives n’était pas la source des problèmes nasaux de Deery.

			Il a marmonné des excuses timides, mais n’a pas fourni d’explication pour ses deux heures de retard. Je me suis bornée à acquiescer.

			Il a attendu que je boucle ma ceinture pour repositionner soigneusement le sélecteur de vitesse, puis il a vérifié visuellement qu’il était bien passé en position de conduite. Après s’être assuré que tout était en ordre, il a appuyé doucement sur l’accélérateur avec son énorme pied. Le Durango a avancé lentement, comme une péniche que l’on engage dans une écluse.

			Même si la vue était parfaitement dégagée au bout de l’allée et qu’il n’y avait pas un seul véhicule sur Chain Bridge, il a marqué l’arrêt complet. Il a bien regardé à gauche, à droite, de nouveau à gauche, et prudemment changé de direction.

			Ma grand-mère a été en règle avec le service des permis de conduire jusqu’à l’âge de quatre-vingt-onze ans. Même lorsque sa vue a commencé à baisser et qu’elle a fini par renoncer à son permis, elle n’a jamais conduit aussi timidement.

			Totalement concentré sur la route, Deery n’a pas essayé de faire la conversation. Ce qui me convenait. Pour ma part, je me consacrais à garder le contenu de mon estomac à sa place.

			Le soleil se préparait à faire ses adieux quotidiens, promettant, mais pas encore, les tons dorés si passionnément recherchés par Monet. Alors que nous foncions à cinquante kilomètres à l’heure, je regardais défiler par ma vitre la capitale faiblement bronzée.

			Nebraska Avenue. Ward Circle. Massachusetts Avenue. Nous quittions Florida pour prendre la rue U quand j’ai jeté mon premier coup d’œil vers Deery.

			Sa cravate était dénouée et un croissant de sueur assombrissait l’aisselle de mon côté. Aujourd’hui, la cravate était carotte et la chemise bleu pervenche. Pas de veste. Des Ray-Ban à monture noire reposaient sur le bout de son nez.

			J’ai remarqué que, tout comme ses pieds, ses mains étaient extraordinairement grandes pour sa taille. Et contractées. Ses jointures mortellement crispées sur le volant étaient gonflées et d’un blanc jaunâtre. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait en vagues régulières tandis qu’il inspirait par la bouche et expirait par le nez.

			Un exercice yogique calmant ? Un problème d’écoulement nasal ?

			Quelle que soit la raison de cette respiration rythmique, il était clair que l’homme était stressé. Ne souhaitant pas augmenter son niveau d’anxiété, j’ai gardé le silence.

			Le dimanche, la circulation était faible. Vingt minutes après avoir quitté la maison de Doyle, nous avons quitté la 17e Rue et nous sommes engagés dans Willard.

			Vingt longues minutes. Mon cerveau avait réagi à l’atmosphère en installant un métronome dans mon lobe frontal.

			Deery s’est arrêté le long du trottoir au bout du pâté de maisons. Il a coupé le moteur. Regardé dans les rétroviseurs latéraux et arrière. S’est appuyé à son dossier, les mains toujours agrippées au volant.

			Apparemment, nous allions faire un peu de surveillance avant d’approcher les frères Stoll. Une activité aussi excitante que de regarder tomber la poussière.

			J’ai examiné mon environnement.

			Willard était aussi polychrome que la rue où s’était produit le deuxième incendie de Foggy Bottom. Des deux côtés, des maisons d’un ou deux étages en briques multicolores. Ocre sable du désert. Jaune beurre. Bleu royal. Beaucoup de gris et de blanc.

			Un escalier en deux parties reliait chaque bâtiment à un trottoir en briques d’un rouge éclatant. Une série de marches montait vers une porte d’entrée peinte, l’autre menait à une descente en béton. Des fenêtres garnies de rideaux au niveau de la rue laissaient supposer la présence d’appartements au sous-sol.

			Il n’y avait pas de véritables jardins, juste quelques platebandes fleuries qui semblaient raisonnablement satisfaites de leur sort. Des arbres et des arbustes s’élevaient sur des parcelles de terre rectangulaires le long des allées.

			Mon impression : la rue était un peu défraîchie – ici une peinture tachée de rouille, là une balustrade cassée –, mais dans l’ensemble, ça paraissait être un quartier satisfaisant pour ses habitants.

			Nous étions là depuis dix bonnes minutes quand j’ai tenté d’amorcer la conversation.

			— Les Stoll habitent dans l’immeuble jaune, le troisième en partant de la ruelle, c’est ça ?

			Deery devait être totalement absorbé. Ou il avait oublié que j’étais là. Le son de ma voix a paru le faire sursauter.

			— Quoi ?

			Les Ray-Ban se sont tournées vers moi. Les doigts se sont momentanément crispés, puis desserrés.

			— Leur maison, c’est la jaune au milieu de la rue ?

			— Oui.

			— Vous savez s’ils sont chez eux ?

			— Non, je ne le sais pas.

			Avec une brusquerie qui me suggérait de la fermer ?

			Cinq minutes se sont écoulées.

			— On est à Dupont Circle ou Adams Morgan ? ai-je demandé.

			Mes connaissances limitées de la géographie de Washington étaient basées sur une lecture rapide d’un des plans de Doyle.

			— AdMo.

			Un homme âgé qui promenait un caniche est passé devant le Durango. L’homme était voûté, le caniche obèse.

			Une femme est sortie d’un immeuble près du carrefour avec la 18e Rue, s’est dirigée vers une Mini Cooper rouge et a démarré.

			Un garçon à vélo a fait des huit paresseux au centre de la chaussée, son maillot bleu et jaune proclamait sa loyauté envers le Golden State et son appréciation du numéro trente.

			Morte d’ennui, j’ai cherché sur Google l’identité du joueur. Stephen Curry.

			À côté de moi, Deery respirait avec une précision laborieuse.

			J’ai regardé l’heure. Dix-neuf heures dix.

			Un instant plus tard, c’est moi qui ai été surprise par un commentaire non sollicité.

			— AdMo était un endroit très vivant, à l’époque.

			Comme Deery ne s’est pas étendu, j’ai demandé :

			— Plus maintenant ?

			— L’endroit n’a pas changé. C’est juste moins animé de nos jours.

			Deux phrases complètes. Stupéfaite par la loquacité de Deery, j’ai posé une autre question. Non que ça m’intéresse vraiment, surtout pour éviter de mourir d’ennui.

			— Où est-ce que ça se passe maintenant ?

			— Les quais, la marina.

			J’ai été surprise que Deery soit au courant, mais pas par sa réponse. J’y avais soupé avec Doyle et Zanetti, donc le quartier devait être branché.

			Est-ce qu’on disait encore « branché » ?

			J’ai fait encore une longue pause, puis j’ai réessayé.

			— L’immobilier est-il cher dans ce quartier ?

			— Oui.

			— Étrange combinaison d’impression de quartier qui baisse et de prix qui montent.

			Deery n’a pas reconnu mon trait d’esprit. J’ai continué.

			— Les frères Stoll doivent avoir les moyens…

			— Ils vivent dans un sous-sol.

			— Oui, mais…

			Une main silencieuse s’est levée.

			J’ai jeté un coup d’œil à Deery. Il avait plissé les paupières et concentrait son attention sur le rétroviseur.

			J’ai réprimé l’envie de tourner la tête.

			Un battement de cœur.

			Deux.

			Une voiture est passée le long du Durango.

			J’ai eu l’impression de recevoir une décharge électrique.

			C’était une Toyota Camry jaune pisse.

			Je ne pouvais pas dire grand-chose de la silhouette au volant. Grand, probablement un homme. Une casquette sur la tête. Personne sur le siège passager.

			Osant à peine respirer, j’ai suivi la progression de la Camry.

			La voiture avançait lentement dans la rue, freinant sporadiquement. Soudain, le conducteur a accéléré et freiné. Une manœuvre en six temps lui a permis de s’insérer dans l’espace libéré par la Mini Cooper.

			Un homme est descendu de la voiture.

			Des lunettes de soleil dissimulaient ses yeux, des lunettes bas de gamme comme on en trouve dans les pharmacies. Il avait une casquette des Washington Nationals sur la tête.

			Après avoir verrouillé la Camry, l’homme est revenu vers nous, un sac brun taché de graisse sous le bras gauche.

			— C’est un des Stoll ? ai-je demandé.

			Soit Deery ne le savait pas, soit il n’a pas pris la peine de répondre.

			J’ai estimé la taille de « Possiblement Stoll » à un mètre quatre-vingts, son poids légèrement inférieur à celui de Birdie. Il portait un t-shirt – peut-être le plus laid que j’aie vu de ma vie – de couleur prune, avec deux perroquets vert chartreuse enlacés dans les ailes l’un de l’autre. Sous le t-shirt, un short kaki bien repassé, des sandales et des chaussettes blanches remontées jusqu’à mi-mollet.

			Comme prévu, Possiblement Stoll s’est dirigé vers le bâtiment jaune. Une série de chocs métalliques étouffés s’est fait entendre à travers ma vitre tandis qu’il descendait l’escalier.

			Une porte s’est ouverte. Refermée en claquant.

			J’ai attendu un signal de Deery. Une directive. Une exhortation à garder le silence. Mais non, rien, comme d’habitude.

			Quelque part hors de vue, un chien a jappé, haut et gémissant. Un moteur de voiture a démarré.

			Cinq autres minutes se sont écoulées.

			Je commençais à craindre que mes yeux ne saignent d’ennui quand Deery a pris la parole.

			— Vous, pas un mot.

			— Compris.

			— On fait ça…

			— … dans le respect de la procédure.

			Un sourcil s’est haussé. Puis Deery a actionné la poignée de la portière avec son coude gauche, fait pivoter ses jambes sur le côté et s’est extirpé du Durango.

			Sans mot dire, j’ai fait de même.

			Le soleil s’enfonçait sous l’horizon, drapant sur la chaussée et les pelouses le long de Willard des versions squelettiques d’arbres et de poteaux électriques. Une petite brise s’était levée, faisant bouger et s’allonger les ombres.

			Le chien qui jappait ? La pénombre ondulante ? Le texto potentiellement menaçant ? Je ne sais pas ce qui m’a fait frissonner.

			Refusant d’accorder crédit à cet étrange pressentiment, j’ai emboîté le pas à Deery. Qui ne donnait aucune indication sur le fait qu’il savait que je le suivais.

			Nous avons longé le trottoir de briques rouges. Descendu l’escalier en métal rouillé.

			Il y avait une petite fenêtre sur notre gauche. À côté, un trio de compteurs d’eau, gaz et électricité en saillie sur la brique. Droit devant nous, une porte couleur d’algue verte.

			Sur celle-ci, des chiffres rouillés identifiaient le logement comme étant le 4 B.

			Repliant son coude droit pour porter sa main à hauteur de son arme, Deery a appuyé sur le bouton de sonnette avec son pouce gauche.

			À l’intérieur du logement, une sonnerie a retenti.

			Personne n’est apparu ou n’a répondu.

			Nous avons attendu, tous deux comme des ressorts prêts à bondir et balayant du regard notre environnement pour en noter les moindres détails.

			L’air de la descente d’escalier sentait le moisi et l’humidité, la fenêtre près de mon épaule était quasiment opacifiée par des années de crasse accumulée. Voire des décennies.

			À travers la vitre sale, je distinguais deux cactus en pot. Quelque chose qui ressemblait à un serpent en caoutchouc. Une figurine portant un chapeau de cow-boy, de sexe indéterminé.

			Je regardais la statuette quand, derrière les plantes grasses, j’ai aperçu un éclair rose. Là, puis disparu.

			— Il y a quelqu’un, ai-je chuchoté, excitée.

			Aussitôt sûre de la réponse que mon commentaire susciterait.

			— Je sais.

			— Ces appartements ont généralement une entrée sur l’arrière.

			Moi, sur la défensive. Pourquoi me justifiais-je constamment auprès de cet abruti ?

			En soupirant, Deery a sonné une nouvelle fois avec son pouce, plus fort et plus longuement.

			La sonnerie a été suivie par un silence assourdissant.

			En secouant la tête, Deery a replié les doigts et frappé fort avec le côté charnu de son poing.

			— Police ! Je sais que vous êtes là !

			Au bout du pâté de maisons, le chien invisible a recommencé à japper. Suivi par un autre chien, plus du genre baryton.

			Le duo allait bon train lorsqu’une voix s’est fait entendre derrière la porte, haute et fluette.

			— Vous vous trompez d’adresse. On est en règle, ici.

			— Roy Stoll ?

			— Qui le demande ?

			— Détective Merle Deery, police métropolitaine.

			— Que voulez-vous ?

			— Un moment de votre temps.

			— Votre voiture n’est pas officielle. Comment je peux savoir que vous êtes vraiment de la police ?

			— Ouvrez et je vous présente ma plaque.

			— Si je fais ça et que vous n’êtes pas en règle, je risque de me mettre en danger.

			Stoll n’avait peut-être pas tort.

			— Le détective Deery pourrait approcher son insigne de la fenêtre pour que vous puissiez le voir, ai-je suggéré.

			Un bref silence a laissé penser que Stoll y réfléchissait.

			Quelques secondes plus tard, des doigts repliés ont frappé sur la vitre, à l’intérieur.

			Deery m’a regardée en fronçant les sourcils.

			Je lui ai rendu son froncement de sourcils.

			Deery a présenté son insigne.

			Stoll a pris son temps, peut-être pour étudier les informations, peut-être pour décider de la conduite à tenir.

			— Vous pensez qu’il téléphone au poste ? ai-je demandé tout bas.

			Deery a haussé une épaule.

			— Peut-être qu’il appelle son frère ?

			— Peut-être qu’il se passe du fil dentaire ?

			Bien que sarcastique, c’était au moins une réponse.

			Nous avons attendu, la tension des épaules de Deery exprimait son mécontentement. Je ne savais pas si c’était Stoll ou moi qui assombrissait son humeur.

			Et je m’en moquais. Il était plus de vingt heures. J’avais faim, j’étais fatiguée et j’avais hâte de passer à l’entretien.

			— Téléphone en mode silencieux ? a demandé Deery sans me regarder.

			J’ai sorti l’appareil et coupé le son.

			À cet instant, une serrure a claqué et un pêne dormant a glissé sur le côté.

			La porte verte a pivoté vers l’intérieur.

			Possiblement Stoll ne portait plus l’affreux t-shirt aux perroquets.




			Chapitre 26

			Possiblement Stoll portait maintenant un short vert mousse et une chemise hawaïenne mauve et bleu-vert représentant Roy Rogers à cheval sur Trigger. De près, ses membres décharnés rappelaient les vieilles photos en noir et blanc des survivants des camps de la mort.

			Deery a attaqué avec sa brusquerie typique.

			— Roy Stoll ?

			Avant que l’homme ait pu réagir, son double exact est apparu à ses côtés, et cette version arborait toujours l’affreux t-shirt aux perroquets. Lui aussi avait l’air de se nourrir exclusivement de céleri. La casquette et les lunettes de soleil avaient disparu, révélant des yeux noisette mouchetés d’or et des cheveux blond roux qui perdaient rapidement du terrain au profit d’un cuir chevelu couleur de papier mâché. Des traits identiques à ceux de l’homme à sa droite.

			— Eh bien, eh bien. Qu’est-ce qui amène Johnny Law dans notre humble demeure ?

			— Je suppose que vous êtes Roy Stoll ? a réessayé Deery.

			— Vous savez ce qu’on dit ? a fait l’homme en soulevant des lèvres qui ont exhibé des dents remarquablement petites. Supposer devant un auditoire fait de vous un suppo-sitoire, a-t-il répondu en articulant exagérément, au cas où nous n’aurions pas pigé la rime.

			Deery est resté impassible.

			— Je suis enquêteur à la…

			— Oui, monsieur. Nous avons vu votre insigne.

			— Vous êtes bien M. Roy Stoll ?

			— Oui, en effet. Et voici mon frère…

			— … Ronan Stoll.

			Ça, c’était Chemise hawaïenne.

			— Qu’est-ce que la police peut bien…

			— … nous vouloir…

			Ils étaient jumeaux. J’avais compris. Mais ils avaient une façon quelque peu déconcertante de finir les phrases l’un de l’autre.

			— Il est peut-être préférable de régler cette question à l’intérieur, a suggéré Deery, à mi-voix.

			— Mon frère et moi n’avons rien…

			— … à cacher.

			— Vos voisins. Votre décision.

			Un rapide regard de côté, et Roy a fait un pas en arrière. En frôlant Ronan, mon nez a encaissé un tsunami olfactif qui tournait fortement autour de la sauge.

			Les jumeaux nous ont conduits dans un petit couloir, puis à gauche dans une sorte de version féminine d’un repaire de gars. Tapis en fausse peau de vache. Cuir synthétique marron. Deux fauteuils inclinables face à un écran de télévision d’un milliard de pouces.

			Sur le mur du fond courait un bar en stratifié qui paraissait tout droit sorti d’un camion Amazon. Une enseigne Bud Light fixée au-dessus bourdonnait doucement. Quatre tabourets assortis se dressaient devant le bar, chacun équipé d’une assise en vinyle lavande, et il y avait un mini-frigo derrière.

			— Por favor, a fait Roy avec un geste en direction du canapé.

			— Je vous en prie, a traduit Ronan.

			Deery et moi avons contourné une table basse – un hippopotame soutenant un ovale en verre fumé – et nous sommes assis où on nous y invitait.

			Ronan s’est installé dans un fauteuil inclinable, une jambe d’épouvantail repliée sous son derrière.

			— C’est bien, ici, ai-je menti.

			— C’est chez nous, a fait Ronan dans un large sourire.

			Même denture sous-dimensionnée.

			Deery m’a regardée en plissant les yeux en signe d’avertissement.

			J’ai répondu d’un discret hochement de tête, confirmant mon engagement antérieur à garder le silence.

			Roy est resté debout, les bras croisés sur la poitrine.

			— Asseyez-vous, monsieur, a dit Deery.

			— Je préf…

			— Asseyez-vous, a-t-il répété d’un ton ferme.

			— Vous avez un mandat, détective Deery ?

			— Ai-je besoin d’un mandat, monsieur Stoll ?

			— Fais ce qu’il dit, a gémi Ronan. J’ai autre chose à faire.

			Les yeux roulant comme les boules synchronisées d’une machine à boules, Roy s’est assis.

			— Avez-vous une objection à ce que j’enregistre cette conversation ? Par souci d’exactitude. Pour votre protection et la mienne.

			— Non, bien sûr, a répondu Ronan.

			Roy a eu l’air dubitatif, mais n’a pas protesté.

			Pendant que Deery installait son téléphone, j’ai considéré mon environnement.

			La pièce était teintée de bleu par le néon de l’enseigne de bière, ce qui lui donnait un air aquatique, genre Vingt mille lieues sous les mers. L’air sentait la friture. J’ai deviné que c’était le plat à emporter que Roy trimballait dans son sac.

			Le logement était plus grand que son humble extérieur ne le laissait supposer. Il occupait probablement toute l’emprise au sol du bâtiment. Un couloir étroit partait de l’antre des deux hommes pour aboutir à une cuisine sur l’arrière. Le linoléum à damier et les appareils jaune « moisson d’or » évoquaient un amour du design des années soixante. Ou une absence de mise à jour.

			J’ai compté cinq portes le long du couloir. Supposé qu’elles donnaient sur des chambres et des salles de bain. Peut-être des placards. Peu de risque qu’elles mènent à un bureau ou une bibliothèque.

			Aux murs étaient accrochées ce que je devinais être des photos de famille. De ma place, je ne voyais que celles de gauche. Il y avait un portrait professionnel et trois photos d’amateurs, agrandies et encadrées avec un passe-partout.

			Le portrait ressemblait à ceux pour lesquels Gran posait dans sa jeunesse. De couleur sépia, il représentait une femme assise dans un fauteuil à haut dossier, les cheveux relevés en un chignon compliqué, les mains posées l’une sur l’autre, sur ses genoux.

			Les moments Kodak étaient en couleurs et toutes sur le même thème : la même femme à des âges différents, avec deux garçons identiques à ses côtés. Sur la photo la plus proche, les garçons avaient sept ou huit ans et portaient les mêmes chandails et les mêmes nœuds papillons. Sur la suivante, ils étaient préadolescents et en chemises écossaises à col ouvert. Sur la troisième, c’était des jeunes hommes, d’une vingtaine d’années apparemment, et ils avaient conquis leur autonomie vestimentaire. L’un avait les cheveux longs et un t-shirt des Foo Fighters, l’autre les cheveux courts et un polo Izod.

			La voix de Roy m’a ramenée au présent.

			— Je peux savoir qui est la dame ?

			— La docteure Temperance Brennan m’accompagne, a répliqué Deery, sans donner de raison à ma présence.

			— Le flic et la doc. C’est accrocheur. Vous devriez présenter votre duo à une de ces émissions genre True Crime.

			Apparemment, Roy se prenait pour un humoriste.

			— Vous pensez que ma présence ici est liée à un crime, monsieur Stoll ? a fait Deery, qui n’avait vraiment pas l’air de le trouver drôle.

			— Vous êtes de la police.

			— Oh mon doux ! a lancé Ronan, penché en avant, la colonne vertébrale arquée, une tache rouge envahissant ses joues. C’est à propos du cambriolage chez Joyce et Clive Zamzow ? Il paraît que leur maison a été complètement saccagée. J’étais terrifié. Et si c’était nous qui avions été visés ? On aurait pu se faire tuer !

			— Leur appartement n’a pas été complètement saccagé. (Le ton moqueur de Roy était clairement destiné à dérider son frère.) Et le détective qui nous a interrogés a dit que les Zamzow avaient été cambriolés parce qu’ils n’étaient pas chez eux. Nous, on était chez nous.

			— Il t’arrive d’avoir tort, tu sais.

			Ronan s’est affaissé dans son fauteuil, le menton relevé et la mine renfrognée.

			Les frères ne sont pas toujours synchrones, ai-je pensé. Logique. Même les jumeaux n’étaient pas toujours d’accord.

			Deery a attendu la fin des chamailleries, puis :

			— J’enquête sur un incendie criminel.

			Par calcul, il n’a pas donné plus de détails.

			— Je ne peux pas vous aider. Il n’y a eu aucune rumeur d’incendie dans le coin, a répondu Roy. (Puis il s’est adressé à Ronan.) Tu as entendu quelque chose, toi ?

			— Je suis quoi, radio potins ?

			— Pas besoin d’être désagréable, a lancé hargneusement Roy.

			— L’incendie s’est déclaré à Foggy Bottom, a repris Deery, guettant attentivement une réaction.

			Tout comme moi.

			Les deux frères ont échangé un regard perplexe.

			— Foggy Bottom est bien au-dessus…

			— … de nos moyens. Quel est le rapport avec nous, détective ?

			— Je suis du VCB, monsieur.

			— Et moi, je suis Sagittaire, a répliqué Roy en faisant semblant d’agiter un cigare.

			— Le VCB est le Département des crimes violents.

			— Je n’imaginais pas que vous faisiez référence à une équipe de soccer, a dit Roy en riant de son propre mot d’esprit.

			— Il y a eu des morts, M. Stoll.

			— Oooh, a articulé Roy en un simulacre d’angoisse. Pardonnez mon manque de tact. Je suis vraiment désolé, a-t-il ajouté, l’air pas désolé du tout. Mais nous ne savons rien des bâtiments qui brûlent dans…

			— Foggy Bottom. Veuillez excuser mon frère. Roy a parfois un humour déplacé.

			Les jumeaux ont baissé les yeux sur leurs genoux. Peut-être sur leurs parties génitales.

			L’enseigne de la bière bourdonnait.

			Les secondes s’égrenaient.

			Ronan est passé d’une maigre fesse sur l’autre. Il a croisé les doigts sur le cheval et son cavalier mauve et bleu-vert.

			Roy a enlevé des peluches inexistantes de son t-shirt aux perroquets.

			Roy a craqué le premier.

			— C’est tragique que des gens soient morts, a-t-il dit. Bien sûr, c’est tragique. Mais mon frère et moi sommes de simples électriciens. Nous réparons des choses.

			— Vous conduisez une Toyota Camry jaune. Est-ce exact, monsieur ?

			Deery était passé à une autre tactique, la méthode du coq à l’âne.

			— Oui, a répondu Roy, l’air sincèrement perplexe. Mais, sans vouloir vous manquer de respect, c’est le cas de milliers de gens.

			— Votre véhicule a été repéré près du lieu de l’incendie.

			— Hein ? Quand ça ?

			— Le matin du 24 mai.

			— Pas notre voiture, a fait Roy en remuant la tête si fort que j’ai craint qu’un globe oculaire se détache d’une orbite. Hors de question.

			— Votre Camry a un autocollant de stationnement sur la vitre arrière gauche et un autocollant sur une vitre disant « Sauvons les extraterrestres » ?

			— Quoi ? Quoi ?

			Simultanément.

			— Et il y a ça.

			Deery a sorti de sa poche une copie de la photo prise sur les lieux du deuxième incendie et l’a posée sur la malheureuse table basse.

			Ronan a bondi de sa chaise longue, l’a attrapée et regardée.

			— Fais-moi voir ça, a dit Roy en recourbant impatiemment un doigt.

			Ronan a tendu la photo à son frère et s’est laissé retomber dans son fauteuil.

			— Où cette photo a-t-elle été prise ? a demandé Roy.

			Deery le lui a dit.

			Roy a longuement étudié l’image. Essayait-il de se rappeler ce que sa voiture faisait à cet endroit, à cette date ? S’efforçait-il d’échafauder une histoire pour justifier sa présence ?

			— Écoutez, détective. Nous possédons une entreprise qui intervient à Washington, dans le Maryland et en Virginie. Nous nous déplaçons, nos véhicules se déplacent. Il m’arrive occasionnellement d’autoriser un ami ou un employé à conduire la Camry. Que puis-je vous dire ?

			Cela en écartant les mains, paumes offertes au ciel, dans une attitude fataliste.

			Roy et Ronan nous regardaient par-delà la fausse fourrure et la fausse peau de bête, avec l’air innocent comme deux scouts qui vendent des biscuits.

			— Pouvez-vous imaginer une raison pour laquelle votre véhicule se trouvait dans cette zone à ce moment-là ?

			— Peut-être que nous intervenions dans les environs ?

			Roy s’est tourné vers Ronan pour obtenir de l’aide.

			Ronan a haussé les épaules.

			— Nous ne ramenons pas notre horaire de travail à la maison, mais je serais heureux de vérifier, a dit Roy.

			— Faites-le.

			— Demain matin à la première heure.

			— Où se trouve votre entreprise, M. Stoll ?

			— Dans la rue T. Ce n’est pas grand-chose, juste un petit garage sur l’arrière d’un très grand bâtiment. Mais il est parfaitement situé pour notre petite activité et nous sommes là depuis des années. Nous y entreposons des outils, nos livres de comptes, une camionnette de travail.

			— Essayons une question plus facile. Où étiez-vous le jeudi 22 mai au soir ? Après votre journée de boulot ?

			— Sérieusement ? a-t-il fait avec un rire nerveux. C’est tout juste si je me rappelle où j’étais hier soir.

			Pas la moindre réaction de la part de Deery.

			Roy s’est à nouveau tourné vers son frère, les sourcils, les mains et les épaules haussés comme pour l’appeler à l’aide.

			Les yeux théâtralement levés au ciel, Ronan a sorti un téléphone d’une poche de sa chemise. Les lèvres pincées, il a fait défiler l’écran d’un doigt squelettique, vérifiant sans doute l’application de son calendrier.

			— Roanoke, en Virginie.

			— Vous dites que vous n’étiez pas en ville, monsieur ?

			— Du mercredi en fin d’après-midi jusqu’au milieu de la matinée du vendredi suivant.

			— Quelqu’un peut-il corroborer cela ?

			— Notre grand-mère.

			— Vous êtes allés à Roanoke avec votre mamie ? a-t-il demandé sur un ton suintant le scepticisme.

			— Notre grand-mère voulait rendre visite à sa sœur. Nous l’y avons emmenée.

			— Vous y êtes allés dans votre Camry ?

			— Non. Nous avons pensé que la Camry serait inconfortable, alors nous avons emprunté le VUS d’un cousin. C’est plus spacieux, vous voyez.

			— Où était la Camry ?

			— Nous l’avons laissée à mon cousin.

			Un temps, puis :

			— Peut-être vous souviendrez-vous mieux de la soirée du 28 mai. Mercredi dernier.

			— C’est facile, a fait Roy. Mon frère et moi soupons tous les mercredis avec notre grand-mère.

			— Vous êtes très attentionnés avec votre mamie.

			— C’est une question, détective ? a fait Ronan avec la chaleur d’une chambre froide.

			— Notre mère est morte quand nous étions enfants, a avancé Roy, espérant alléger la tension croissante.

			— Hmm, hmm. À quelle heure étiez-vous chez votre grand-mère ?

			— Nous arrivons généralement à dix-huit heures, a répondu Roy. GrammaSue ouvre toujours une excellente bouteille de vin, et la route est longue jusqu’à Mount Airy, donc nous y passons généralement la nuit.

			— C’est ce que vous avez fait cette fois-ci ?

			— En effet.

			— Le nom de votre grand-mère, s’il vous plaît ?

			— Susan Jane Lipsey, a répondu Roy avec un de ses sourires pleins de petites dents. La vieille chérie a quatre-vingt-huit ans, mais nous l’appelons toujours Susie. GrammaSue.

			— Mademoiselle Lipsey pourra confirmer que vous avez passé les deux nuits du 22 et du 28 mai chez elle ?

			— C’est madame, a fait Ronan dans un reniflement, et il a recroisé les jambes. GrammaSue déteste qu’on l’appelle mademoiselle. Elle déteste l’idée de cacher son état civil.

			— Je vais avoir besoin des coordonnées de madame Lipsey. Et celles du cousin qui vous a prêté le VUS. Et l’adresse de votre garage.

			Deery a sorti un Bic et un petit carnet à spirale d’une poche de pantalon et les a tendus à Roy.

			Pendant que Roy griffonnait, j’ai comparé les frères. Je n’ai pas repéré le moindre détail susceptible de les distinguer l’un de l’autre.

			— Ne vous offusquez pas, détective, a fait Roy en lui rendant le stylo et le carnet avec un sourire d’excuse. Mon jumeau se montre parfois trop protecteur quand il s’agit de notre grand-mère.

			C’est le jumeau qui a haussé un sourcil offusqué.

			Je voyais bien que Ronan l’avait mal pris. Mais j’accordais à Deery le bénéfice du doute, en supposant que son utilisation du terme « mamie » était destinée à l’amadouer.

			L’avait-il remarqué ? Deery savait interroger, mais savait-il aussi écouter ?

			J’avais hâte de partir. De me retrouver seule avec lui pour lui poser la question.

			En attendant, j’ai conservé une expression totalement neutre.

			— Pas d’offense.

			Deery s’est levé, a empoché son téléphone, ses autres affaires, et posé une carte sur l’hippopotame.

			— Si quelque chose vous revenait, appelez ce numéro.

			Je savais qu’il n’y avait aucune chance que cela arrive.

			Ronan nous a raccompagnés à la porte.

			De retour dans le Durango, Deery était comme d’habitude taciturne.

			Avant qu’il ne démarre le moteur, j’ai dit :

			— Vous avez saisi, n’est-ce pas ?

			— Saisi quoi ?

			Les yeux de Deery étaient braqués sur moi.

			— Que ces salauds nous ont raconté n’importe quoi.




			Chapitre 27

			— Expliquez-moi.

			— Permettez-moi de reformuler. Je pense que les frères en savent plus qu’ils ne le disent.

			— À propos des incendies.

			— C’est ça.

			Deery a haussé un sourcil interrogateur.

			— Roy a parlé de bâtiments incendiés. Comment savait-il qu’il y en avait eu plus d’un ? Votre utilisation du singulier était brillante.

			Deery n’a ni confirmé ni infirmé que c’était intentionnel.

			— Pourquoi mentiraient-ils ?

			— Je n’en ai aucune idée.

			J’ai envisagé de mentionner le texto et décidé que ce n’était pas le bon moment.

			— Et maintenant ?

			— Ça aurait échappé à la plupart des gens, a marmonné Deery.

			Oh mon dieu ! Un compliment ?

			— GrammaSue est leur alibi, ai-je dit, encouragée par ce que j’ai choisi d’interpréter comme un retour positif. Il est temps de rendre visite à mamie.

			— Cette femme a quatre-vingt-huit ans. Elle est probablement au lit, à cette heure-ci.

			— Très juste. Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Vous rentrez chez vous.

			— Quoi ?

			Deery a posé son grand pied sur la pédale de frein, appuyé sur le bouton de démarrage et enclenché prudemment la vitesse. En appuyant judicieusement sur l’accélérateur, il a amené son Durango sur Willard.

			Sachant qu’il serait vain d’argumenter, je me suis adossée à mon siège, élaborant un plan.

			La maison était éclairée comme un centre commercial à Noël.

			Je ne sentais aucune odeur signalant une quelconque activité côté cuisine. Je me suis souvenue que Lan avait congé le dimanche.

			— Ivy ? ai-je appelé.

			Pas de réponse.

			J’ai déposé mon sac à main sur le buffet et mis le cap sur la cuisine, espérant y trouver de quoi me faire un sandwich.

			Un papier rose avait été plié en deux et collé sur le réfrigérateur. Mon nom était écrit dessus.

			Le texte décousu trahissait un message écrit à la va-vite.

			Tempe :

			Désolée. Pressée. Essayé d’appeler, pas de réponse.

			Mission urgente. Je m’envole pour la Virginie-Occidentale immédiatement. Enfant dans un puits de mine. Tout le pays perd la boule.

			Je déteste demander, mais pouvez-vous vous occuper du chinch ?

			Bouffe et instructions près cage dans ma salle de bain. Zanetti absent avec client jusqu’à mercredi. (En plus, terribles allergies !)

			Reconnaissance éternelle.

			J’appellerai si j’ai le réseau au pays de la Délivrance.

			(Si je ne reviens jamais, les escarpins Blahnik sont à vous.)

			Ivy

			J’ai récupéré mon téléphone et vérifié les appels manqués.

			Oui, deux d’Ivy.

			Zut de zut. Un chinchilla ?

			Chaque fois que je pensais pouvoir retourner à Charlotte, il se passait quelque chose.

			Sérieusement, Brennan ? Tu voudrais partir et tourner le dos aux quatre victimes de meurtre ? Manquer l’occasion de travailler avec Chuckle Berry Deery ?

			Ivy avait conservé son sens de l’humour. Je me suis promis de faire de même.

			Propulsée par un coup de pied mental aux fesses, j’ai sorti de la viande froide et du fromage du frigo et les ai glissés entre deux tranches de pain. Après avoir ajouté de la moutarde et des cornichons, j’ai disposé ma création sur une assiette et suis montée dans ma chambre.

			Ne voulant pas souper seule, j’ai pris la télécommande, allumé la télévision et fait défiler les chaînes jusqu’à cette bonne vieille CNN. Les présentateurs habituels étaient là, « remontant à la source pour fournir les meilleurs reportages sur les principaux sujets du jour ».

			L’édition spéciale du jour concernait l’enfant du puits de mine évoqué par Ivy. Lorsque je suis tombée dessus, l’envoyé spécial s’adressait directement à la caméra, avec en toile de fond une forêt sombre et de gros équipements éclairés par de puissants projecteurs. Derrière lui, des secouristes fourmillaient et s’interpellaient sous l’éclairage artificiel.

			L’homme rapportait, probablement pour la énième fois, qu’un garçon de quatorze ans était tombé dans une mine de charbon abandonnée dans le comté de Marshall, en Virginie-Occidentale, la veille, vers seize heures. Il déclarait, l’air sinistre, que le puits courait sur plus de mille cinq cents mètres dans les profondeurs, que la mine était fermée depuis 1956 et que l’entrée n’avait jamais été condamnée. Les autorités ignoraient à quelle profondeur le garçon se trouvait, et la gravité de ses blessures.

			Concluant par l’info selon laquelle il n’y avait pas de nouvelles infos, il a cédé la parole à la présentatrice, une jeune femme noire à l’air tout aussi sinistre. La jeune femme présentait un porte-parole du Bureau de restauration des sites miniers abandonnés de Virginie-Occidentale lorsque mon téléphone portable a vibré.

			Le nom affiché m’a surprise.

			— Détective Deery, ai-je répondu.

			— Ils mentent.

			— Les Stoll ?

			— Ronan a affirmé que Roy et lui étaient à Roanoke, en Virginie, du 21 au 23 mai.

			— Dates correspondant au premier incendie de Foggy Bottom.

			— Plus tôt dans la conversation, Roy a rappelé à son frère qu’ils étaient chez eux quand l’appartement des Zamzow a été cambriolé. J’ai consulté le dossier. Le cambriolage avec effraction des Zamzow a eu lieu le 22 mai.

			— Alors, où étaient-ils ? À Washington ou à Roanoke ?

			— Ils ont prétendu que mamie pouvait confirmer leur histoire.

			— Il faut qu’on parle à Susan Lipsey.

			J’ai laissé passer un intermède de respiration nasale. Je ne pouvais pas dire si Deery était irrité ou indécis.

			— J’ai saisi le lapsus de Roy sur les incendies multiples, lui ai-je rappelé.

			— Sept heures pile, a-t-il lâché.

			— Je serai prête.

			Après cet appel, je suis partie à la recherche de Chuck, mon enthousiasme quelque peu refroidi par des pensées de dents pointues et de maladies zoonotiques.

			La chambre d’Ivy se trouvait sur l’arrière de la maison. Située juste au-dessus de la mienne, elle était d’une superficie suffisante pour accueillir un gymnase universitaire.

			Contrairement à la mienne, le décor penchait vers le romantisme girly. Une palette rose vif, vieux rose et lilas. Des tas de bougies. Des tas d’oreillers à volants. Une jupe de lit à froufrous.

			Un énorme tableau accroché au-dessus de la tête de lit laquée de blanc représentait un ange impressionniste aux ailes déployées, un violon sous le menton. Je me suis demandé s’il s’agissait d’une œuvre d’Anne Neilson.

			Ne voulant pas m’immiscer dans l’intimité d’Ivy, je me suis dirigée droit vers la salle de bain située sur la gauche.

			Chuck occupait une cage à deux niveaux équipés de plateformes de grillage, de bois ou de plastique. Celle du haut, apparemment la partie chambre, comportait des tubes ondulés, un tronc d’arbre évidé et des hamacs suspendus aux barreaux. Celle du bas, conçue pour l’exercice et les repas, était dotée d’une roue d’entraînement, d’autres tubes et d’un tas de jouets. Un distributeur de nourriture et une bouteille d’eau étaient accrochés sur un côté.

			L’accès entre les deux plateformes s’effectuait par des rampes en plastique bleu.

			Chuck était un rongeur choyé.

			Mais où diable était-il ?

			Je me suis approchée et l’ai aperçu au niveau supérieur, enfoui dans un monticule de journaux déchiquetés. La créature n’a pas bougé d’un iota, observant chacun de mes mouvements avec de grands yeux sombres.

			Je dois dire qu’avec sa fourrure grise, duveteuse, et ses grandes oreilles rondes, Chuck était un très mignon petit mammifère. J’ai estimé son poids à un petit kilo environ, sa taille à trente-cinq centimètres – vingt-cinq d’animal et dix de queue.

			À part le fait qu’ils venaient des Andes, je ne savais rien des chinchillas. Devais-je lui parler ? En anglais ? En espagnol ? En quechua ? Aucune chance sur ce dernier point, mon petit ami.

			J’ai remarqué que les distributeurs de nourriture et d’eau étaient vides.

			Chuck m’a regardée les remplir, immobile au milieu de son Post en lambeaux.

			— Ça va mieux ? ai-je demandé en me retournant pour partir.

			Chuck a poussé ce qui ne pouvait être décrit que comme un aboiement.

			Surprise, j’ai fait volte-face.

			— Tu veux de la compagnie ?

			Chuck a remué la queue sans jamais quitter mon visage des yeux.

			J’ai traîné une chaise jusqu’à sa cage et nous avons discuté des événements récents.

			Les incendies de Foggy Bottom. La dame du deuxième sous-sol. Les quatre morts de l’étage.

			Deery. Les frères Stoll. L’interrogatoire à venir de Susan Lipsey.

			La machine à glaçons cassée qui avait rendu ma maison inhabitable.

			— Je pense que les jumeaux ont menti, ai-je dit, testant la sonorité de cette affirmation sur le rongeur.

			Les moustaches de Chuck ont tressailli.

			— Exactement. Pourquoi auraient-ils fait ça ?

			J’ai décrit ma querelle avec Ryan et la période de non-communication consécutive. Procédé au calcul. Sept jours, maintenant.

			— Est-ce de la puérilité de ma part ? De la sienne ?

			Chuck n’a pas donné son avis.

			— Dois-je me fâcher ? M’inquiéter ?

			Si Chuck avait un avis, il l’a gardé pour lui. Le chinch n’était pas très bavard.

			Mais il avait une sacrée écoute.

			Il était plus de vingt-deux heures quand j’ai regagné ma chambre. Sachant que, le lendemain, la journée commencerait tôt, je me suis brossé les dents et lavée rapidement, puis je me suis mise au lit.

			Un point vert sur l’icône indiquait l’arrivée d’un nouveau texto. En cliquant sur l’application, j’ai été surprise de voir un autre numéro inconnu.

			Avec un peu d’inquiétude, j’ai ouvert le message.

			Très sérieux. Laissez tomber !

			En dessous de cette directive décidément peu amicale se trouvait le même sinistre émoji tête-de-mort.

			Comme précédemment, j’ai essayé d’entrer le numéro. Comme précédemment, il était inconnu, ou pas attribué.

			Fuck !

			Quelqu’un me menaçait-il ? M’ordonnait-on de renoncer à mon enquête ? Mon enquête sur quoi ? La propriété de Foggy Bottom ? Les quatre victimes de l’incendie ? La dame du sac de jute ?

			Cette fois, je me suis juré de mettre Deery au courant.

			Quelque peu perturbé, mon cerveau ne voulait pas entendre parler de dormir.

			Vingt minutes à me tourner et retourner entre les draps et à boxer mon oreiller, puis je me suis redressée et j’ai rallumé la lumière.

			Comme toujours, la maison était absolument silencieuse.

			Mon livre était posé sur la table de nuit. Je l’ai ouvert à la page dont j’avais rabattu le coin – ouais, je sais, c’est mal – et j’ai essayé de me concentrer sur l’histoire.

			Ça non plus, mon cerveau ne voulait pas en entendre parler.

			J’ai parcouru la pièce du regard.

			Les photocopies d’Ivy, maintenant triées, étaient encore alignées le long d’un mur.

			Pourquoi pas ? Lire des histoires de gangsters valait mieux que de m’agiter, les yeux grands ouverts dans le noir.

			J’ai envoyé promener la couette, traversé la pièce et me suis assise sur la carpette en peau de zèbre.

			Comme pour le roman, j’ai repris là où je m’étais arrêtée.

			La lecture des articles m’a permis de mieux comprendre comment les Warring étaient passés de la contrebande d’alcool aux loteries clandestines, qu’ils appelaient leur activité de courtage à la commission. Et de mesurer leur réussite. Selon de nombreux articles, les frères gagnaient des millions par an et, dès 1936, employaient plus de cinquante personnes.

			Les fusillades étaient un sujet de prédilection pour plusieurs journaux. Une série haute en couleur décrivait comment six membres de l’opération Warring, dont Rags, avaient été condamnés pour agression avec intention de causer la mort après avoir tiré sur un trafiquant rival.

			À en juger par la plupart des articles, il était clair qu’à l’instar d’Al Capone, le fisc était le plus gros problème des Warring. En 1938, les frères avaient été inculpés pour avoir omis une somme importante sur leur déclaration d’impôts. Le procès avait fait la une de tous les journaux de Washington pendant près d’un an et s’était soldé par un abandon de procédure. Le jury n’avait pas réussi à se mettre d’accord.

			En 1939, cinq jours après le début d’un deuxième procès, Emmitt avait été accusé d’avoir soudoyé un juré et un marshal américain, et avait fini par purger vingt-six mois pour outrage au tribunal. Enfin, au terme d’un troisième procès, les trois frères avaient plaidé coupables.

			Les déboires judiciaires des Warring avaient-ils eu un impact négatif sur les affaires ? Pas du tout. À la fin des années quarante, les garçons gagnaient au moins sept millions de dollars par an.

			Bien qu’ils aient présenté un certain intérêt historique, les récits des batailles des Warring avec le fisc ne me faisaient guère battre le cœur. Allez, encore une histoire, me suis-je dit. Et puis j’essaierais à nouveau de dormir.

			Pour varier les plaisirs, j’ai changé de pile.

			L’article que j’ai pris était paru dans les pages Société d’un journal dont le nom avait été effacé lors de la photocopie. Dans un encart d’une quinzaine de centimètres, un faire-part de mariage accompagné d’une petite photo figurait sous l’intitulé : Lipsey-Stoll.

			Une coïncidence ?

			Un nom, peut-être. Mais les deux ?

			J’ai lu l’article avec une excitation croissante.

			Le mariage avait eu lieu le 15 août 1982, à Silver Spring, au Maryland. Les mariés, les parents et les grands-parents des deux côtés figuraient sur la liste.

			Mon pouls s’est accéléré, j’ai appelé Lizzie Griesser.

			Malgré l’heure tardive, elle s’est fait un plaisir de me donner un petit cours.

			J’ai pris mon ordinateur portable.




			Chapitre 28

			Le Durango est arrivé à sept heures précises.

			— Bonjour, détective.

			La journée s’annonçait ensoleillée. Je m’étais promis de l’être aussi.

			Sur un demi-hochement de tête, Deery m’a indiqué du pouce deux gobelets portant le petit logo vert du Starbucks dans le support de la console centrale.

			— J’ai un peu avancé, ai-je dit en dégageant le café qui se trouvait de mon côté.

			— Moi aussi.

			Bien qu’impatiente de partager mes informations, j’ai laissé Deery prendre la parole en premier.

			— Un juge m’a accordé un mandat qui me permet d’enquêter sur la W-C Commerce, a-t-il fait avec quelque chose d’aussi proche de l’enthousiasme que je l’en croyais capable.

			— La société de portefeuille propriétaire des deux bâtiments de Foggy Bottom qui ont été incendiés.

			— W-C signifie Warring-Clock.

			Cela m’a surprise. Je pensais que la deuxième initiale se révélerait être celle de Bill Cady, l’associé de Warring.

			J’ai soulevé le petit rabat du couvercle en plastique du gobelet et bu une gorgée. J’ai tressailli quand ma lèvre a touché le liquide brûlant.

			Clock. Où avais-je entendu ce nom ?

			Sans laisser le temps à mon cerveau de trouver une réponse, Deery m’en a fourni une.

			— Amon Clock était un homme de main des Warring qui se faisait appeler Alarm.

			— Mais oui ! Alarm Clock ! Il sortait avec une certaine Doris Gardner, ai-je dit, comme des octets de données disparates se bousculaient dans mon cerveau. Gardner a été tuée lors d’une fusillade entre Clock et un contrebandier rival.

			— Mmm, a marmonné Deery. (Condescendant ?) Ce qui est intéressant, c’est que le seul partenaire encore vivant de la W-C Commerce, du moins jusqu’à tout récemment, était Lloyd Emmitt Warring.

			— Lew. L’homme abattu dans son allée la semaine dernière.

			— Les incendies. La fusillade. Il est clair que les Warring sont dans le collimateur. Ce qui ne l’est pas, c’est pourquoi. Quand j’aurai trouvé la raison, je trouverai qui.

			— J’ai peut-être fait une avancée en ce qui concerne le mobile.

			Deery m’a dévisagée d’un air sceptique.

			— Doris Gardner est morte en 1944, laissant derrière elle deux filles, Susan, alors âgée de huit ans, et Sally, six ans. En 1954, Susan Gardner a épousé un dénommé Roger Lipsey. En 1961, les Lipsey ont eu une fille, Marilyn. Marilyn Lipsey a épousé un certain Fenton Stoll et, en 1983, elle a donné naissance à vos jumeaux préférés, Roy et Ronan.

			— Où avez-vous trouvé tout ça ?

			Je lui ai parlé du faire-part de mariage Lipsey-Stoll et de mes recherches en ligne consécutives. Un de ses sourcils s’est légèrement arqué. Surprise ? Approbation ?

			— Doris est l’arrière-grand-mère de Ronan et Roy, a fait Deery.

			Il avait tout de suite pigé le lien.

			— Oui.

			— Les jumeaux qui entretiennent une relation plutôt décontractée avec la vérité.

			— Oui.

			— Susan Lipsey est leur grand-mère.

			— Et leur alibi.

			— Suggérez-vous que l’incendie criminel et la fusillade sont liés au meurtre de Doris Gardner, il y a 80 ans ?

			— Je suggère que cela pourrait être le cas.

			— Dans votre scénario, qui est le coupable ?

			J’ai haussé les épaules. Qui sait ?

			Un moment de silence, puis Deery a plissé les paupières.

			— J’attends avec impatience notre petite discussion avec GrammaSue.

			Notre ?

			Ne tire pas de conclusions hâtives, Brennan.

			Deery a effectué sa procédure mesurée pour faire avancer la voiture, et nous sommes partis pour Mount Airy.

			Sachant qu’avec le détective Lambin au volant, le trajet prendrait une éternité, j’ai sorti mon téléphone portable pour passer le temps. Un petit tour sur Google m’a permis d’obtenir plusieurs pseudo-informations intéressantes.

			Mount Airy, dans le Maryland, se trouve à un peu moins de cent kilomètres au nord de Washington et à une cinquantaine de kilomètres à l’ouest de Baltimore. La rue principale, appelée, devinez ? Main Street, est à cheval sur les comtés de Carroll et de Frederick. La ville compte un peu moins de dix mille habitants. Le petit bourg doit son existence à son altitude.

			Explication. En 1830, alors que la B&O Railroad tentait de relier les villes de Baltimore et de Frederick, les ingénieurs ont décrété qu’une crête proche était trop haute pour que le chemin de fer puisse la franchir, et les rails ont été posés à trois kilomètres au sud, donnant naissance à Mount Airy. La ville devait son nom au vent si froid qu’il aurait gelé les oreilles d’un serre-frein.

			En parcourant un dédale de sites et de forums de discussion, j’ai eu l’impression que de nombreux habitants de Mount Airy n’étaient pas pressés d’entrer dans le xxie siècle. N’empêche que tous les acteurs habituels étaient présents – Walmart, Safeway, TJMaxx. Vous voyez le tableau. Je tiens à ce que mon patelin reste pittoresque, pourvu que je trouve des sandales et des cornichons pas chers.

			Nous venions d’entrer dans le Maryland quand mon téléphone portable a vibré dans ma main.

			— Dre Thacker ? ai-je répondu en voyant le nom affiché sur l’écran. Que puis-je faire pour vous ?

			— J’ai reçu les résultats des analyses toxicologiques des quatre victimes de Foggy Bottom. Je me suis dit que ça vous intéresserait.

			— Tout à fait.

			Je le pensais vraiment. Mais je me méfiais aussi du motif réel de son appel. Thacker avait-elle d’autres dossiers à soumettre à un examen externe ? Désirait-elle des rapports écrits sur les dossiers que j’avais déjà traités ?

			— Je serai brève. Hill était sobre. Pas même une aspirine.

			— La jeune Canadienne.

			— Oui. Green et Star avaient tous deux des traces de coke et un taux élevé d’alcool dans le sang. Chez el-Aman, c’était un cocktail alcool-Xanax.

			— El-Aman n’était pas musulman ?

			— Quand le chat n’est pas là, comme on dit.

			— Pas étonnant qu’ils aient tous été endormis pendant l’incendie.

			— Tous sauf Hill.

			— Exact.

			Thacker m’avait permis d’écouter l’enregistrement de l’appel désespéré de la fille au 911. Cela me brisait encore le cœur d’imaginer la terreur de ses derniers instants.

			— Sauf si vous avez besoin d’autre chose, je vais libérer les corps aujourd’hui, a déclaré Thacker.

			— Les familles seront soulagées.

			— Du nouveau sur les restes du deuxième sous-sol ?

			— J’attends un appel d’une collègue en Virginie.

			— La généalogiste génétique ?

			— Oui.

			— Espérons que ça ne fera pas un trop gros trou dans mon budget.

			— Merci pour la mise à jour, ai-je dit.

			Je savais que Deery n’en avait pas raté une miette – respiration et mouvements ralentis –, mais il a gardé les yeux sur la route, et ses questions pour lui.

			L’adresse fournie par Roy nous a conduits à un pâté de maisons ombragé d’ormes et de peupliers, à deux rues de Main Street et non loin du petit centre-ville de Mount Airy. De vieux pavillons en brique et des maisons en préfabriqué de plain-pied ou à un étage s’alignaient des deux côtés de la rue. Un garage automobile occupait un emplacement tout au bout, au sud-est.

			Deery s’est arrêté le long du trottoir à côté d’une bonne vieille bouche d’incendie.

			Le soleil brillait, il commençait à faire chaud. Seuls quelques nuages gris cotonneux venaient ternir un ciel d’un bleu irréprochable.

			Alors pourquoi ce picotement froid qui parcourait ma peau ?

			Appréhension ? Sensation de déjà vu ?

			Ignorant cette étrange alerte de mon cerveau reptilien, je me suis concentrée sur la maison de Susan Lipsey.

			Encore une maison victorienne comme celle qui avait brûlé à Foggy Bottom. Même toiture de bardeaux en écailles de poisson. Mêmes niches fuselées à l’étage. Mêmes pignons à forte pente. Même tour d’angle ronde surmontée d’un faîteau. La palette de couleurs était ici moutarde et brun.

			Un grand porche d’entrée s’étendait sur toute la largeur du rez-de-chaussée, se terminant par une pergola, du côté droit de la bâtisse. À travers la moustiquaire couverte de feuilles, j’ai aperçu des meubles de jardin empilés ainsi qu’une collection de pots en terre cuite vides.

			J’ai suivi Deery dans une allée bordée de buissons épais et épineux, et gravi un escalier à balustrade qui menait à une porte d’entrée d’un brun brillant. La sonnette actionnée par le pouce de Deery a émis un petit bêlement métallique. Pas de volée de cloches pour GrammaSue.

			Une très courte attente, puis une voix étouffée, grave et rauque, a posé la question attendue.

			— Qui est-ce ?

			— Police, madame Lipsey. Ouvrez, s’il vous plaît.

			À ma grande surprise, un verrou a claqué, la béquille a plongé et la porte a pivoté, aussitôt retenue par une chaîne.

			La femme était grande et, malgré son âge avancé, bien musclée, dans le genre généreux et charnu. Ses cheveux étaient de neige, sa peau si pâle qu’elle semblait presque translucide. Elle n’avait ni cils ni sourcils, mais plusieurs longs poils blancs en tire-bouchon sur sa lèvre supérieure fripée.

			Un peignoir abricot informe drapait sa large carcasse, aussi flatteur qu’une chemise d’hôpital sur un cadavre. Une poche dans la couture latérale semblait contenir un ramassis d’objets dont j’en étais réduite à deviner la fonction. Un téléphone ? Des clés ? Un inhalateur ? La coupe Stanley ?

			Du vernis cramoisi ajoutait de la couleur à ses ongles. Des chaussures HOKA bleu électrique et orange ajoutaient des centimètres à sa taille déjà impressionnante.

			— Plaque de police ? a-t-elle demandé à travers l’interstice qu’elle avait créé.

			Deery présenta son insigne.

			La femme déchiffra la plaque à travers les volutes de fumée qui montaient d’une Camel sans filtre coincée entre les doigts noueux de sa main aux veines bleues. Après avoir marmonné je ne sais quoi, elle a refermé la porte, libéré la chaîne et rouvert la porte en grand.

			— Vous êtes madame Susan Lipsey ? a demandé Deery.

			— Je ne suis pas sûre que ça vous regarde.

			Pas commode, la dame.

			Le visage de Deery s’est figé.

			— Les garçons m’ont prévenue que vous viendriez me cuisiner.

			Bien que rouges et larmoyants, les yeux de Lipsey étaient du même noisette moucheté d’or que ceux de ses petits-fils.

			— Pouvons-nous entrer ? a demandé Deery.

			— J’ai le choix ?

			Accueillante comme un coup de poing.

			— Non.

			— Vous êtes porteurs de virus potentiellement contagieux ? COVID ? Grippe aviaire ?

			— Non, madame.

			— À mon âge, il faut être prudent.

			— Absolument.

			Lipsey a laissé tomber, puis écrasé sa Camel d’un talon bien rembourré, puis s’est penchée pour récupérer le mégot. Elle a reculé d’un pas, et nous a signifié que nous pouvions entrer.

			J’ai noté qu’elle n’avait pas posé de question sur mon rôle et supposé qu’elle avait été avertie de ma présence par les garçons.

			À l’intérieur, j’ai été assaillie par des odeurs de fritures centenaires et de linge oublié dans le tambour de la machine à laver.

			Juste derrière la porte, un miroir à trois pans entourés d’une baguette dorée était appuyé selon un angle bizarre contre une plinthe, soit il était tombé du mur, soit il attendait qu’on l’accroche. Au passage, j’ai noté un triptyque de ma personne. Jean blanc. Chemise en chambray. Sandales OluKai. Visage anxieux.

			Le décor était sinistre : papiers peints, tapis et rideaux sombres. De lourds lustres en laiton au plafond, des parquets sombres sous les pieds, çà et là recouverts de tapis râpés. Je savais que les traces d’usure pouvaient être signe d’ancienneté et de valeur, mais ces pauvres tapis-là avaient juste l’air vétustes.

			Le contenu de sa poche cliquetant et bruissant, ses baskets grinçant comme ceux d’un athlète traversant un gymnase, Lipsey nous a conduits au bout d’un couloir dans un solarium qui s’accrochait à l’arrière du rez-de-chaussée ; un petit solarium vitré de bas en haut sur trois côtés, au plafond cathédrale et au sol à damier noir et blanc. Une jungle végétale tombait de paniers suspendus ou s’épanouissait dans des pots au sol.

			Deery et moi nous sommes installés dans des fauteuils en osier, autrefois blancs, aujourd’hui gris poisson mort, dont l’imprimé des coussins fané était impossible à identifier. Lipsey a pris place sur le canapé assorti.

			J’ai acquis certaines compétences au fil des ans. L’horticulture et le jardinage n’en font pas partie. J’ai identifié des philodendrons, des pothos et des fougères de Boston, autant d’espèces que j’avais tuées au cours de ma vie, mais la flore restante était un mystère pour moi.

			La lumière du soleil matinal filtrait doucement à travers les vitres sales. Dans l’air planait une agréable odeur d’humus.

			Jusqu’à ce que Lipsey sorte son paquet de Camel du fouillis de ses poches, fasse glisser la pochette d’allumettes coincée sous la cellophane et allume une cigarette. L’âcre mélange de nicotine, de monoxyde de carbone et de goudron a bientôt supplanté les arômes de verdure et de terre humide.

			— Puis-je enregistrer notre conversation ? a demandé Deery en agitant son téléphone.

			— Vous supposez que nous en aurons une.

			— Vous êtes d’accord, madame Lipsey ?

			Pas de réponse.

			— Madame ?

			Le regard dur, la vieille femme a raillé :

			— À vous de voir.

			Bien qu’âgée de plus de quatre-vingts ans, il était clair que Susan Lipsey n’était pas près de s’inscrire dans une maison de retraite.

			Deery a rivé un regard noir sur la vieille dame.

			Mme Lipsey lui a rendu un regard tout aussi noir.

			Conformément aux instructions de Deery, je suis restée coite.

			Pendant un très long moment, le silence a rempli le petit espace, seulement troublé par la respiration sifflante de Lipsey et un petit bruit régulier.

			Plic.

			Plic.

			Plic.

			Mes yeux ont effectué une rapide reconnaissance. J’ai remarqué que de l’eau d’une fougère suspendue gouttait dans un récipient en plastique.

			Plic.

			Plic

			Plic.

			— Puis-je commencer, madame ?

			Deery a enclenché l’enregistrement de son téléphone.

			Lipsey a redressé le bout rougi de sa Camel. Les yeux plissés, elle a regardé la braise grignoter le tabac et le papier.

			— Je suis ici à propos d’un incendie qui a eu lieu dans le quartier de Foggy Bottom, à Washington, a commencé Deery d’une voix atone.

			Lipsey a aspiré une grande bouffée. Expiré lentement. Concentrée sur le cône gris pâle qu’elle avait envoyé dans l’air.

			Pourquoi cette hostilité ? me suis-je demandé. L’animosité de la vieille femme était-elle due à une méfiance généralisée à l’égard des forces de l’ordre ? Ou, comme ses petits-fils, Susan Lipsey cachait-elle quelque chose ?

			— Quand ? a-t-elle demandé, ses yeux larmoyants fixés sur le nuage qui se désintégrait devant son visage.

			— Quand quoi ?

			Comme la fumée, la patience de Deery se dissipait rapidement.

			— Quand est-ce qu’on sait qu’on en a eu sa dose ? Qu’on en a assez fait ?

			— Désolé, madame. Je ne comprends pas.

			— Est-ce que c’est juste avant d’y arriver ? Juste après ?

			— Je voudrais…, a commencé Deery.

			— Je vais vous le dire. C’est juste avant que la faucheuse se mette à vous faire de l’œil. Et depuis peu, je sens qu’elle devient pas mal insistante.

			Lipsey a expédié d’une pichenette le mégot de sa cigarette dans la bassine de la fougère. Il a touché l’eau avec un léger sifflement.

			— Alors, c’est votre jour de chance, détective. Je vais tout vous raconter.

			Ce qui a suivi m’a étonnée au plus haut point.




			Chapitre 29

			Rétrospectivement, je n’arrive pas à reconstituer avec certitude la séquence exacte des événements de ce matin-là.

			Mais je n’oublierai jamais la voix de cette vieille femme.

			— Ce n’est pas parce que je n’ai pas eu ma part dans la vie, a-t-elle commencé. Je n’ai pas eu que de la merde.

			Deery n’a pas répondu.

			— Après la mort de Ma, on s’est retrouvées toutes seules.

			— Sally et vous.

			— Non, Eleanor Roosevelt et moi.

			— J’ai cru comprendre que vous aviez été recueillies par des parents, a questionné Deery, ignorant le sarcasme de Lipsey.

			— Vous parlez de tante Laura et d’oncle Clarence ? Vous avez bien fouiné à ce que je vois. Si vous avez bien inspecté, détective, vous savez qu’ils n’étaient pas du tout de la famille.

			— C’est un acte de bonté que d’assumer la responsabilité de deux jeunes filles.

			— De la bonté. Ouais. On peut dire ça.

			Les yeux larmoyants se sont voilés un instant. Puis le nuage a disparu.

			De la tristesse ?

			Du ressentiment ?

			De la haine ?

			— Je suis seule depuis la nuit des temps.

			— Qu’est-il arrivé à vos tuteurs ?

			J’étais certaine que Deery avait fait des recherches sur le couple. J’ai supposé qu’il essayait de pousser Lipsey dans ses retranchements.

			— Morts quand j’avais seize ans.

			— Et votre sœur, Sally ?

			— Morte.

			— Votre fille, Marilyn ?

			— Mauvais cœur. Elle n’a jamais atteint la quarantaine.

			— Votre mari ?

			— Roger ?

			Lipsey est partie d’un rire mouillé, braillard. Jusqu’à ce que le rire se transforme en une quinte de toux. Elle a sorti un mouchoir de sa poche et s’est mouchée bruyamment.

			— Ce crétin a atteint son point culminant le jour où il a appris à ne plus chier dans ses couches.

			— Où est Roger maintenant ?

			— Aucune idée.

			— Vous avez vos petits-fils.

			— Vous n’avez pas intérêt à parler de mes petits-fils, a-t-elle lancé, soudain froide et dure comme de l’acier. Et, pour info, maman n’est pas morte comme ça. Elle a été assassinée.

			— Doris fréquentait une bande de racailles.

			— C’est un monde cruel.

			— Tout le monde ne choisit pas de fréquenter des gangsters.

			Les lèvres flétries se sont pincées si fort qu’elles ont blanchi. Une rougeur s’est répandue sur les joues pâles.

			— Ma mère ne méritait pas de mourir.

			Lipsey a lancé à Deery un regard qui aurait brisé des os.

			Deery l’a gratifiée de sa réponse préférée. Le silence.

			Contrairement à la plupart des personnes interrogées, Lipsey n’est pas tombée dans le panneau.

			Plic.

			Plic.

			Plic.

			En dehors de la lente cascade de gouttes, le seul son était la respiration sifflante de Lipsey à travers ses narines pleines de poils blancs.

			Plic

			Plic.

			Plic.

			J’ai risqué un regard oblique vers Deery.

			Ses yeux restaient rivés sur Lipsey.

			Plic.

			Plic.

			Plic.

			J’ai avalé. Inspiré. Avalé à nouveau.

			Le silence s’est prolongé.

			C’est Deery qui a fini par le rompre.

			— Votre mère était avec Amon Clock le jour où elle a été tuée. Clock était un associé des frères Warring.

			— Que de la vermine. Tous sans exception.

			— Quand vous êtes devenues orphelines, votre sœur et vous, Clock ne vous a pas tendu la main une seule fois pour vous aider, a deviné Deery.

			— Ce lèche-bottes sans envergure a toujours été aux ordres des Warring.

			— C’est un membre de la famille Warring qui a interdit à Clock de vous prendre en charge ?

			— Vous avez compris.

			— Vous en êtes sûre ? a demandé Deery.

			— Je sais que ces gens sont des bâtards égoïstes et vindicatifs, toujours persuadés d’être meilleurs que moi et ma famille, et qui n’ont jamais manqué une occasion de nous le faire bien comprendre.

			— Vous vouliez donc vous venger, en a déduit Deery. Mais au bout de quatre-vingts ans… Pourquoi maintenant ?

			— Vous avez raison, ça fait quatre-vingts ans. Quatre-vingts ans de tourments et d’humiliation.

			Deery a ouvert la bouche pour poursuivre, mais Lipsey était sur sa lancée.

			— Quand ma fille est tombée malade, elle n’a pas pu obtenir les bons soins médicaux parce que les Warring nous ont retiré notre assurance. Lorsque l’entreprise de mon mari a fait faillite, nous avons découvert que c’était parce que les Warring avaient conclu avec le principal fournisseur un accord qui a mis l’entreprise sur la paille. Quand mes petits-fils sont entrés dans la nouvelle école de la ville, les garçons Warring étaient là pour veiller à ce qu’ils soient harcelés.

			J’ai jeté un rapide coup d’œil à Deery, me demandant ce qu’il en pensait. La litanie de Lipsey sur les offenses infligées par les Warring semblait d’une cruauté presque caricaturale. Je me posais une demi-douzaine de questions tournant autour de la raison pour laquelle Lipsey n’avait pas pris ses cliques et ses claques et déménagé à un millier de kilomètres avec sa famille. Intérieurement, j’ai soupiré. Si pénible que soit leur situation, il y a des gens qui préfèrent s’enfoncer et ruminer.

			— Alors vous avez mis le feu aux propriétés de Foggy Bottom et vous avez fait tuer Lew Warring.

			— Vous n’avez rien contre moi.

			— Vous ne l’avez pas fait vous-même, a dit Deery. Vous avez utilisé vos petits-fils.

			Plic.

			Plic.

			Plic.

			Un bruit de succion a remplacé le goutte-à-goutte lorsque Lipsey a tiré une autre longue bouffée. J’ai remarqué que la main qui tenait la cigarette tremblait.

			La tension qui régnait dans la pièce était si dense qu’elle aurait pu rôtir dans une poêle.

			Le regard de Lipsey s’est porté sur moi.

			J’ai sondé les profondeurs de ses yeux noisette. Je n’ai rien vu derrière. Pas de colère. Pas de joie. Pas l’excitation qui vient avec le frisson de la lutte. Ils étaient vides, comme ceux d’un lézard prenant le soleil sur un banc de vase.

			Plic.

			Plic.

			Plic.

			Lipsey a levé une main pour se frotter le front. Pour faire diversion, parce que l’autre glissait sur ses genoux.

			Je me suis rendu compte trop tard de ce qu’elle faisait.

			Je n’ai pas eu le temps d’avertir Deery que la vieille femme avait tiré un objet de la poche de son peignoir.

			Mon cœur a raté un battement.

			Les doigts noueux de la vieille femme tenaient un revolver .38 Special à canon court. Un Pink Lady. Ma sœur Harry en avait un comme ça.

			Le canon était braqué droit sur ma poitrine.

			Une peur froide s’est glissée dans mes tripes.

			Sans bouger la tête, j’ai coulé un regard sur le côté.

			Les yeux de Deery étaient rivés sur Lipsey, l’expression neutre.

			— Vous ne voulez pas faire ça, a-t-il dit d’une voix basse et ferme.

			— Qui est-ce qui dit ça ?

			— Vous connaissez les conséquences.

			— J’ai quatre-vingt-huit ans.

			— Qui s’occuperait de Roy et de Ronan ?

			— Je ne vous ai pas interdit de parler de mes petits-fils ? a-t-elle lancé, dure comme une lame de scie.

			— C’est vrai.

			— Pourtant, j’entends leurs noms sortir de votre gueule de police !

			Une veine palpitait sur son front.

			C’était comme si une vanne s’était soudain ouverte. Le passage de la raison à la folie était saisissant. Et terrifiant.

			Et très familier.

			Toute sa vie d’adulte, ma mère a souffert d’une maladie qui provoquait chez elle des sautes d’humeur sismiques et imprévisibles. Le nom du trouble a changé au fil des ans, mais le schéma versatile n’a jamais relâché son emprise. Je voyais bien que Lipsey présentait des symptômes similaires, alimentés de surcroît par une paranoïa sous-jacente. Je savais qu’il était inutile de discuter.

			Deery, qui ne saisissait pas pleinement le niveau d’instabilité mentale de Lipsey, a continué à argumenter.

			— Je ne…

			Les yeux brûlants d’une rage meurtrière, Lipsey a pointé son arme vers le détective et pressé la détente. Le son ricochant sur le verre et le carrelage a été assourdissant.

			La balle a pénétré dans la poitrine de Deery, projetant une gerbe de sang dans l’air. Il a laissé échapper un faible gémissement et s’est affaissé sur le côté.

			Avant que je puisse tendre la main, son corps a glissé du coussin usé. Sa tête a heurté le sol avec un craquement répugnant.

			L’adrénaline s’est ruée dans mes veines si vite que mon esprit a été court-circuité. Pourtant, une partie lucide de mes neurones a fait le calcul.

			J’avais six pas à faire pour atteindre Lipsey. Attraper sa main, peut-être la briser, et lui arracher son arme. La vieille sorcière aurait tout le temps de me tirer une balle dans le sternum.

			Je suis restée figée sur place.

			C’était une bonne décision. En une nanoseconde, le Pink Lady s’est à nouveau braqué sur moi.

			En prenant appui de sa main libre sur son genou, Lipsey s’est levée sur ses pieds sportivement chaussés.

			Je suis restée sans bouger, les yeux maintenant levés vers le canon de deux pouces, gainé de rose. À côté de ma cheville droite, de la salive ruisselait d’un coin de la bouche de Deery. Un filet cramoisi suintait sous son torse.

			— Et maintenant ? ai-je demandé à voix basse.

			— Maintenant, j’envoie votre cul au royaume des cieux, a-t-elle répondu en agitant le pistolet devant mon visage.

			— Avant que vous fassiez cela, puis-je vous dire une chose curieuse à propos de l’incendie de Foggy Bottom ?

			Je savais qu’à quinze centimètres de mon pied droit, Deery avait un pistolet de rechange attaché à la cheville. Je voulais distraire Lipsey pour pouvoir m’emparer de l’arme.

			— Quatre personnes ont été tuées, a-t-elle dit. Dommage, mais ça n’a jamais été mon intention. Mauvais endroit, mauvais moment.

			— On a retrouvé cinq corps, ai-je dit.

			— Ah ouais ? a-t-elle fait, intriguée malgré elle.

			Je lui ai parlé de la petite dame du deuxième sous-sol. Elle a écouté, sa main arthritique crispée sur la poignée de son .38.

			— Alors, c’est qui, bordel ?

			— Je ne sais pas trop.

			— Comment s’est-elle retrouvée dans un sac en jute dans une cave ?

			— Elle avait le crâne fracturé et la mâchoire brisée, ai-je répondu d’une voix réduite à un murmure de conspiration. Elle a été assassinée.

			Je n’en étais pas sûre, évidemment, mais j’espérais que le mélodrame intriguerait Lipsey.

			— Pourquoi diable vous me racontez ça ?

			— Je pense que le tueur était un membre du Gang de Foggy Bottom.

			Un autre mensonge pour survivre.

			— Un des Warring ?

			J’ai hoché la tête, sinistrement.

			Plic.

			Plic.

			Shush.

			Plic.

			Un mouvement derrière moi ?

			Mon expression est restée inchangée, ne laissant rien paraître du fait que tous mes sens étaient aux aguets.

			Mes oreilles ne percevaient rien d’autre que des gouttes, devenues erratiques maintenant.

			Avais-je imaginé le son ?

			Lipsey a fait un pas à gauche, puis à droite, son arme braquée sur ma poitrine, ses yeux de reptile rivés sur les miens. Puis elle s’est plantée juste devant moi.

			— Vous inventez tout ça, a-t-elle dit.

			— Non, je n’invente rien.

			— En quoi ce vieux meurtre vous concerne-t-il ?

			— Je suis une scientifique. Je cherche la vérité.

			Shush.

			— Vous racontez des conneries.

			Un doigt osseux s’est relevé de la poignée du pistolet pour venir se poser sur la détente.

			— Pas du tout, ai-je rétorqué. Vous méprisez le Gang de Foggy Bottom pour ce qu’il a fait à votre mère. Je les méprise pour ce qu’ils ont fait à cette petite femme sans défense.

			Shush.

			Lipsey a entendu cette fois. Son regard est passé par-dessus mon épaule.

			Était-ce le bon moment pour attraper l’arme ?

			Non, ont crié mes neurones. Elle est folle mais alerte. Prête à tirer.

			J’ai entendu un petit couinement derrière moi. Un raclement de semelle en caoutchouc ?

			Le menton de Lipsey s’est relevé d’un coup.

			— Roy ?

			— C’est Ronan.

			— Qu’est-ce que tu fais ici, mon garçon ? (De toute évidence, Lipsey n’était pas le genre de mamie qui gardait sa porte ouverte à n’importe quelle heure pour ses petits-enfants.) Je ne t’ai pas invité aujourd’hui.

			— Pourquoi pointes-tu une arme sur cette dame ? a demandé Ronan d’une voix tremblotante.

			De là où il se tenait, Ronan ne pouvait pas voir mon visage. Ni le détective qui se vidait de son sang à mes pieds.

			— Ça ne te regarde pas ! s’est emportée Lipsey.

			— Est-ce que tu es en train de faire une de tes crises, GrammaSue ? As-tu oublié de prendre tes médicaments ?

			— C’est du poison. J’ai pas besoin de cette cochonnerie.

			— Pourquoi es-tu agitée ?

			— Tu sais pourquoi. Ces pourritures ont encore frappé.

			— Ça fait rien. On trouvera un autre endroit à louer.

			— Vous vous êtes investis corps et âme dans votre affaire, Roy et toi. Vous y avez travaillé pendant des dizaines d’années. Ce salaud a acheté le bâtiment juste pour pouvoir vous expulser. Pour pouvoir enfoncer encore plus de clous dans nos cercueils.

			— On ne sait pas si c’est ça.

			J’ai entendu les pas prudents de Ronan qui tournait autour du canapé. Sa brusque inspiration à la vue de Deery.

			— Jésus-Christ ! GrammaSue. Tu as tiré sur ce type ?

			— Non. C’est l’agent secret qui s’est pointé et qui l’a fait pour moi.

			Ronan a regardé fixement sa grand-mère, l’esprit explorant un labyrinthe de possibilités tordues. Un très long moment de sidération horrifiée, puis il s’est avancé vers la vieille femme, la main tendue.

			— Donne-moi le pistolet, GrammaSue.

			— Pourquoi ?

			— Je vais finir le boulot pour toi.

			Mes tripes sont devenues froides. Froides, terrifiées et vides.

			— Aucune chance. Tu n’as pas assez de couilles pour ça.

			— Donne-moi ça, GrammaSue.

			— Recule !

			Ronan s’est élancé, lui a attrapé le coude et tiré le bras vers le haut dans les vrilles d’une plante suspendue. Dans un bruit entre grognement et sifflement, la vieille femme a projeté ses épaules vers l’avant et vers le bas. Ronan s’est recroquevillé sur son torse plié, tentant de lui arracher l’arme de la main.

			Avant que je puisse réagir, une deuxième explosion a brisé le silence.

			Lipsey s’est effondrée, le pistolet toujours serré dans la main.

			Accroupi, Ronan a doucement arraché l’arme des doigts inertes de sa grand-mère.

			Il l’a tenue près d’une minute entière, le dos et les épaules doucement convulsés par des tremblements. Puis il s’est relevé, les jambes flageolantes.

			Les larmes roulant sur ses joues, il a pivoté pour me faire face, le .38 dans sa main droite.

			Mon diaphragme s’est crispé sous l’effet de la panique.




			Chapitre 30

			Deux nuits agitées de rêves sombres et alambiqués. La forme sans vie d’un homme projetant des taches de Rorschach écarlates sur un carrelage noir et blanc crasseux. Une vieille femme qui s’affaissait sur elle-même comme une marionnette désarticulée. Un homme décharné courant coudes au corps derrière une vitre sale. Des ambulanciers au visage sinistre. Des civières qui roulaient. Des ambulances et des voitures de police qui clignotaient. Rouge-bleu. Rouge-bleu. Rouge-bleu.

			Deux jours d’angoisse à consulter mon téléphone. Je me jetais dessus chaque fois qu’il sonnait.

			Enfin, les appels que j’attendais nerveusement. Bonnes nouvelles sur deux fronts.

			Deery était hors de danger. Lipsey survivrait.

			Les deux balles avaient pénétré dans la partie charnue du haut de la poitrine, avaient été déviées au niveau de la clavicule et étaient ressorties près de la base du cou. Aucun des deux projectiles n’avait touché de vaisseau important.

			Des parallèles étranges, mais des différences significatives. La balle qui avait touché Deery avait suivi une trajectoire d’avant en arrière, sa blessure était superficielle. La trajectoire de celle qui avait neutralisé Lipsey, d’arrière en avant, était plus profonde, entraînant des dommages plus importants.

			De bonnes nouvelles sur trois fronts, en fait.

			Ryan avait appelé la nuit des événements survenus dans le solarium de Lipsey. Endormie dans mon lit chez Ivy – grâce aux médicaments d’un urgentologue et à mon téléphone en mode silencieux, je n’avais pas répondu.

			J’ai écouté le message de Ryan le lendemain matin.

			Tempe, tu n’imagines pas à quel point je suis un idiot. J’étais tellement fâché que tu aies annulé que je me suis embarqué à la dernière minute dans une expédition de pêche au lac Mabille avec deux amis de la SQ. Quand je me suis enfin calmé, on était si loin de tout qu’on n’avait pas de réseau, et l’avion ne revenait que cinq jours plus tard. Je suis désolé, ma chérie. Je suis de retour à Montréal. Appelle-moi. S’il te plaît.

			La sincérité frénétique de son discours m’a fait monter les larmes aux yeux.

			Ou peut-être était-ce dû à une gueule de bois au somnifère.

			Peu importe.

			J’ai rappelé Ryan aussi vite que mes doigts ont pu taper sur les touches. Nous avons eu une conversation larmoyante : « c’était ma faute », « non, c’était ma faute ». Il m’a décrit le vol vers Goose Bay, l’hydravion qui s’était posé sur le lac, les quatre-vingt-quatre truites qu’ils ont attrapées. Ces parties-là de l’histoire avaient l’air amusantes. Les mouches noires et les moustiques, beaucoup moins.

			Ne sachant pas si Ryan était à jour, je lui ai raconté tous les événements des deux dernières semaines. Les incendies de Foggy Bottom. Les quatre victimes de l’étage. La Camry jaune qui avait mené aux frères Stoll. La diatribe de Susan Lipsey laissant entendre que, dans le cadre de sa vendetta contre les Warring, elle avait ordonné à ses petits-fils d’incendier les bâtiments et de descendre Lew. Ronan Stoll qui avait accidentellement tiré sur sa grand-mère dans la serre.

			Ryan a écouté sans m’interrompre ni sembler savoir déjà plus ou moins ce que je lui disais. Quand j’ai eu fini, il a lâché quelques jurons québécois compliqués, comme je m’y attendais. M’a demandé, comme prévu, si j’étais vraiment indemne. J’ai répondu que j’allais bien.

			Un long moment, puis Ryan m’a demandé où j’en étais concernant la petite dame du deuxième sous-sol. L’étrange transition m’a surprise. Un changement de sujet rapide pour lui permettre d’étouffer sa colère en apprenant que j’avais été en danger ? J’ai reconnu que, malheureusement, je n’en savais pas plus long sur son identité ou la cause de sa mort.

			— Pourquoi maintenant ? a-t-il demandé après une pause.

			— Pourquoi maintenant quoi ?

			Là, Ryan m’avait perdue.

			— La mère de Lipsey a été tuée il y a quatre-vingts ans. Qu’est-ce qui l’a poussée à agir maintenant ?

			— D’après Ronan…

			— Le petit-fils.

			— Oui. D’après lui, Lipsey en veut aux Warring depuis toujours. Ils ont été nourris, son frère et lui, au vitriol de la rancune, et il est lui-même convaincu que les Warring menaient une vendetta contre leur famille. Il y a trois semaines, Roy et lui ont reçu un avis d’expulsion, parce que leur propriétaire avait vendu l’immeuble qui héberge leur entreprise. Le déménagement ne pouvait qu’avoir des conséquences désastreuses sur le plan financier.

			— Laisse-moi deviner. Lew Warring avait acheté la propriété pour l’ajouter à son portefeuille de la W-C.

			— Bingo. Roy ou Ronan a annoncé la mauvaise nouvelle à mamie, qui est bipolaire et qui avait récemment arrêté les médicaments. Elle a craqué. Les jumeaux avaient subi un lavage de cerveau suffisant et étaient assez furieux de devoir déménager pour adhérer à son projet de vengeance. Mais seulement en partie. Ils croyaient que les bâtiments de Foggy Bottom étaient vides, et ils ont accepté d’allumer les incendies en pensant ne causer que des dégâts matériels.

			— Ils ont tué Lew Warring ?

			— Ronan affirme qu’ils voulaient simplement l’effrayer puis mentir à la vieille dame. Quelque chose a mal tourné, et leur cible est bel et bien morte.

			— Tu crois que les Warring s’acharnaient réellement sur Lipsey et sa famille ? Que Lew avait vraiment acheté ce bâtiment pour expulser les jumeaux ? Ou ce n’était que de la paranoïa ?

			— On ne le saura probablement jamais. En tout cas, Lipsey en était persuadée, et elle avait réussi à embarquer ses petits-fils dans son délire.

			Ryan m’a demandé si j’étais toujours à Washington. Je lui ai répondu que oui, et je me suis excusée parce que je devais rester jusqu’au retour d’Ivy ou jusqu’à ce que le chinch soit récupéré. Ce dernier point nécessitait quelques explications.

			J’ai demandé à Ryan s’il avait déjà visité le musée du bonsaï. Il m’a répondu par la négative. Je lui ai raconté que c’était un sérieux manquement à son développement personnel et suggéré qu’il me rejoigne à Washington.

			J’ai dit que j’appellerais Ivy pour connaître son heure d’arrivée prévue dès que nous aurions terminé notre appel et je lui ai proposé de nous réserver une chambre dans un hôtel romantique. Il s’était engagé auprès de ses amis à participer au vidage et au nettoyage de sa part de pêche miraculeuse, mais il m’a promis de prendre l’avion pour Washington vendredi.

			Donc.

			Procédons par étapes. D’abord, dégager mon agenda et définir ma date d’évasion.

			Ivy m’a répondu rapidement.

			— Tempe. Petite chanceuse.

			En arrière-plan, le même grincement de machines et les mêmes ordres criés.

			— Pourquoi ? ai-je demandé.

			— Vous êtes au cœur de l’action et je suis coincée dans la maudite Virginie-Occidentale.

			— Le sauvetage ne se passe pas bien ?

			L’affaire faisait encore la une des journaux télévisés dans tout le pays. Il y avait maintenant quatre jours que le jeune était coincé dans la mine. On lui descendait des chargements de nourriture et d’eau. Des couvertures. Une trousse de premiers soins. Une radio bidirectionnelle qu’il utilisait pour communiquer avec les gens à la surface.

			— Une équipe est en train de forer un puits parallèle, mais les initiatives échouent, les unes après les autres.

			— Le jeune semble garder le moral.

			— En effet. Mais ses parents ont un sérieux besoin de calmants. Bon, qu’est-ce qui se passe ?

			— Je voudrais savoir quand le propriétaire de Chuck va venir le récupérer.

			Un long moment s’est écoulé. Moment qu’Ivy utilisait probablement pour élaborer une réponse que je devinais pas plaisante.

			— J’allais justement vous appeler.

			J’ai attendu, inquiète.

			— Le père de mon amie, l’amie qui possède Chuck, est au plus mal. Les médecins pensent qu’il n’en a plus pour longtemps.

			— C’est allé vite.

			— Maudit cancer.

			— Ça, oui.

			— Elle s’en fait pour Chuck mais ne sait pas exactement quand elle pourra rentrer chez elle.

			— Et Ben ?

			— Je le lui demanderais bien, évidemment, mais il s’est absenté pour le reste de la semaine. Et un chinchilla pourrait vraiment déclencher ses allergies.

			— Et vous, quand revenez-vous ?

			— Le truc, c’est que la chaîne a apprécié mes reportages sur le terrain, alors ils m’ont demandé de faire une série sur les mines abandonnées, les dangers qu’elles représentent pour l’environnement, la sécurité publique, et tout ce qui s’ensuit. Vous saviez qu’il y a plus de quarante-huit mille mines de charbon abandonnées aux États-Unis ?

			— Je l’ignorais.

			Un sentiment d’impuissance m’a envahie.

			— Ça pourrait être la chance de ma vie, Tempe.

			Où avais-je déjà entendu ça ?

			— Ryan prend l’avion pour me rejoindre à Washington après-demain, ai-je dit. On aimerait…

			— Bien sûr ! a pépié Ivy, joyeuse comme un moineau sous un arroseur. Vous êtes tous les deux les bienvenus chez moi aussi longtemps que vous voudrez.

			— Vous pourriez peut-être trouver…

			— Je ne peux même pas vous dire à quel point j’apprécie. Chuck m’a envoyé un texto ce matin disant qu’il vous adore. Il dit que dans sa vie imaginaire, il vivrait avec vous pour toujours.

			— Comment il fait, avec ses petites griffes et tout ça ?

			— Il utilise des gants à pointes tactiles.

			— C’est ça, ai-je fait en levant les yeux au ciel, bien qu’il n’y ait personne pour le voir.

			— Vous allez être obligée de racheter de la nourriture. J’ai une dette envers vous, ma chère.

			— Pour ça, oui.

			Le Sibley Memorial Hospital soigne les malades et les blessés dans la capitale de notre pays depuis 1890. Le personnel et les patients de cette époque seraient stupéfaits de la taille du complexe d’aujourd’hui.

			Mastodonte de briques rouges et de verre aux multiples pavillons, le Sibley Memorial Hospital s’étend au-dessus de l’intersection du MacArthur Boulevard et de Loughboro Road, au nord-ouest de la ville, non loin du campus de l’American University. Le stationnement couvert est grand comme un terminal d’aéroport.

			J’y suis entrée peu après onze heures. J’ai trouvé une place après être montée si haut en tournant que j’ai craint de saigner du nez. Je suis redescendue par l’ascenseur avec une femme obèse tenant un bambin turbulent, deux religieuses et un enfant qui essayait – avec un succès limité – de contrôler un bouquet de ballons, j’ai suivi l’allée protégée par un portique et suis entrée dans le bâtiment principal.

			Le hall d’entrée carrelé brillait avec un enthousiasme comparable à celui du bureau du légiste. Les gens attendaient sur des chaises en vinyle gris en buvant des boissons gazeuses, avachis ou s’agitant avec impatience. Des panneaux orientaient les visiteurs vers la cafétéria, la boutique de souvenirs, les bureaux et la myriade de services médicaux. Pédiatrie. Urologie. Radiologie. Oncologie.

			Un comptoir d’information faisait face aux portes vitrées par lesquelles j’étais entrée. La réceptionniste, une femme entre deux âges portant un rouge à lèvres couleur cul de babouin offrait un sourire dont l’éclat rivalisait avec celui du sol.

			J’ai donné le nom de Deery.

			Tandis que ses doigts pianotaient sur le clavier, le sourire s’est évanoui.

			— Je suis désolée, mademoiselle, mais ce patient n’est autorisé à recevoir de visite que de sa famille et des représentants de la police, m’a-t-elle annoncé, l’air sincèrement navré.

			— Oh non, ai-je répondu, feignant le désespoir. Puis-je lui faire parvenir ceci ?

			J’ai levé le bouquet de marguerites et de tulipes que j’avais acheté dans cette éventualité.

			— Bien sûr. Je vais vous les prendre.

			Lèvres de Babouin a tendu la main, je lui ai tendu les fleurs.

			Je me suis éloignée, puis retournée comme si j’avais eu une arrière-pensée.

			C’est bien ce que j’espérais : elle avait écrit un numéro de chambre sur un Post-it et l’avait collé sur le papier vert du fleuriste.

			Chambre 716.

			En sortant de l’ascenseur au septième étage, je n’ai eu besoin d’aucune indication. À mi-chemin dans le couloir, après un poste occupé par des infirmières et des aides-soignants indifférents à ma présence, un policier en uniforme assis sur une chaise pliante lisait le Post du jour.

			Je me suis approchée, mon reflet apparaissant et disparaissant dans les petites fenêtres rectangulaires d’au moins une douzaine de portes fermées. Entendant des claquements de talons venir vers lui, le flic a tourné la tête et s’est levé. Son porte-nom indiquait F. Rassmussen.

			Après avoir contrôlé ma carte d’identité, F. Rassmussen a pris son téléphone, fait défiler l’écran et levé les yeux, perplexe.

			— Vous n’êtes pas sur ma liste, madame.

			Sur un ton ni amical ni inamical.

			— Vraiment ? Ça doit être une erreur. On m’a donné son numéro de chambre en bas, à la réception.

			Pas vrai, mais presque.

			— Vous êtes de la famille ?

			— Mmm.

			Un long regard dubitatif, puis F. Rassmussen a acquiescé et s’est effacé.

			— Laissez la porte entrouverte.

			M’attendant à moitié à ce que la consigne soit suivie d’un « et pas de bêtises », je suis entrée dans la chambre.

			Deery somnolait, calé contre son oreiller. Un volumineux bandage de gaze et de sparadrap enveloppait un côté de son cou, repoussant sa tête vers la gauche selon un angle gênant. Une aiguille perfusait des liquides dans une veine d’un poignet.

			Ne voulant pas le réveiller, je me suis installée dans l’unique fauteuil visiteur. J’ai fait défiler les courriels et les derniers textos sur mon téléphone portable.

			De temps en temps, je levais les yeux pour regarder les lignes décrire des zigzags erratiques sur une machine qui surveillait les signes vitaux de Deery. À part ses mains et ses pieds surdimensionnés, ce n’était pas un homme de grande taille. Mais curieusement, son corps semblait plus petit que la normale. Rétréci. C’était peut-être une illusion créée par la lueur diffusée par l’écran.

			Le temps passait.

			Les bruits sourds de l’hôpital me parvenaient par la porte entrebâillée. Une civière ou un chariot dans le couloir. Un ascenseur qui sonnait son arrivée. Un haut-parleur qui diffusait un code ou un nom.

			Dans la chambre, on n’entendait que la respiration régulière de Deery et le petit bip-bip des capteurs.

			— Quelle heure est-il ?

			Sa voix m’a fait sursauter.

			— Pas loin de midi. Comment vous sentez-vous ?

			— En pleine forme. Ce n’était qu’une égratignure.

			— Je suis heureuse de l’entendre. Quand pouvez-vous partir ?

			— J’attends les papiers. S’ils ne m’ont pas libéré à quinze heures, je m’évade.

			— Mmm.

			— Aidez-moi à me redresser.

			Il a fait tourner son doigt vers les commandes fixées sur le rail du lit.

			— Vous êtes sûr ? Je devrais peut-être appeler une infirmière…

			— Redressez-moi.

			Je me suis exécutée.

			Une fois complètement relevé, Deery m’a fait signe de rapprocher mon fauteuil. Ce que j’ai fait aussi.

			— Alors c’est mamie qui était aux commandes.

			Deery parlait d’une voix forte, mais sa bouche bougeait avec raideur.

			— En effet.

			— Où est la vieille chauve-souris ? a-t-il demandé, faisant manifestement référence à Lipsey.

			— À l’étage au-dessus. Les médecins disent qu’elle va s’en sortir. Les ambulances vous ont amenés ici parce que l’hôpital de Mount Airy était débordé par les victimes d’un carambolage.

			— Et ses salauds de petits-fils ?

			C’était cru de la part de Deery, qui ne prononçait que rarement des grossièretés.

			— Toujours en cavale. Leurs photos sont partout et il y a un avis de recherche sur la Camry. On ne devrait pas tarder à les coincer.

			Deery a acquiescé.

			J’étais sur le point d’élaborer lorsque la porte s’est ouverte devant une infirmière qui poussait un chariot. En me voyant, elle s’est crispée.

			— Comment êtes-vous entrée ici ?

			N’ayant pas de bonne réponse, je n’ai rien dit.

			— Ce patient ne reçoit que des visiteurs autorisés, a-t-elle ajouté, le visage d’une dureté d’obsidienne. Sortez, maintenant.

			— Bien sûr.

			Je me suis levée.

			— Je suis ici parce que je suis policier, a aboyé Deery alors que je battais en retraite. Pas parce que je suis gravement blessé.

			De retour dans ma voiture, j’ai cherché les animaleries sur Google. J’en ai trouvé plusieurs dans les parages, dont Doggy Style, The Big Bad Woof et Howl to the Chief. Je les ai appelées pour me renseigner sur la nourriture pour chinchillas, sans succès.

			À une exception près. L’endroit n’était pas exactement au coin de la rue, mais au moins Chuck n’aurait pas faim. J’ai entré l’adresse dans mon GPS et c’était parti pour la 7e Rue.

			Vingt minutes après avoir quitté le Sibley Memorial, je me suis arrêtée le long du trottoir devant un Petco. Je venais d’éteindre le moteur quand mes yeux ont enregistré une scène qui m’a donné un coup au cœur.

			Doux Jésus.

			Avais-je bien vu ?




			Chapitre 31

			J’ai regardé plus attentivement pour m’assurer que je ne me trompais pas.

			Mais non.

			Ou peut-être que oui ?

			Ben Zanetti – possiblement Ben Zanetti ? – descendait à grands pas l’allée qui longeait le côté ouest du Petco, une casquette des Wizards sur la tête, un gros paquet sous le bras gauche. Accrochée à son bras droit, une femme qui ne pouvait pas avoir plus d’une vingtaine d’années. Et accoutrée dans un style aguicheur.

			La pointe de ses cheveux décolorés blanc platine, coupés en brosse, était teinte en rose criard. Ses bras étaient encrés du poignet jusqu’à l’endroit où ils disparaissaient dans les manches d’un t-shirt déclarant : « Laisse-moi te servir un grand verre de “reviens-en” ». L’oreille que je voyais arborait assez de métal pour ouvrir une quincaillerie. Une touche de fantaisie en harmonie avec le piercing de sourcil.

			Une abeille a heurté mon pare-brise. Elle a dansé sur la vitre, assommée. Elle a repris ses esprits et s’est envolée.

			Elle s’était remise plus vite que moi.

			Réalisant que j’avais bloqué ma respiration, j’ai lentement relâché l’air de mes poumons.

			J’ai regardé Possiblement Zanetti et Pointes Roses s’arrêter près d’une vieille Ford Focus avec une souris portant un sombrero, accrochée au rétroviseur. Zanetti a ouvert le coffre avec sa télécommande et s’est penché pour déposer le paquet dedans.

			Pointes Roses lui a caressé le dos et a prononcé quelques mots que je n’ai pas compris.

			Il n’a pas réagi à son geste et s’est redressé. La visière de la casquette maintenait le haut de son visage dans l’ombre, mais une crispation d’un coin de sa bouche suggérait une mine renfrognée.

			Pointes Roses a tendu la main pour lui caresser la joue.

			Possiblement Zanetti a repoussé son poignet.

			Je n’avais pas besoin d’avoir le son pour savoir qu’elle avait aboyé « va te faire foutre ».

			Pointes Roses lui a fait un double doigt d’honneur, s’est dirigée vers la portière côté passager, l’a ouverte d’un coup sec et s’est jetée sur le siège. Claquant le coffre, Possiblement Zanetti s’est retourné, le corps tendu comme un ressort bandé. Son regard ombragé a balayé l’asphalte et les véhicules qui entouraient la Focus.

			Il s’est arrêté un instant sur ma voiture.

			Une vague de nausée m’est montée à la gorge.

			Avait-il reconnu ma Mazda ? M’avait-il vue ?

			Sans mot dire, Possiblement Zanetti a replié ses très longues jambes derrière le volant et mis le contact.

			J’ai regardé la Ford cabossée démarrer à toute vitesse et s’éloigner, ses pneus très usés soulevant une gerbe de feuilles et de gravier.

			Mélange de choc et de confusion.

			L’homme à la casquette était-il vraiment le fiancé d’Ivy ? Ben Zanetti conduisait un Range Rover, pas une Ford. Et il avait dit à Ivy qu’il serait absent de Washington toute la semaine.

			Les cheveux noirs ondulés. La carcasse d’un mètre quatre-vingt-dix. C’était forcément Zanetti.

			Et le langage corporel était sans équivoque. Zanetti et Pointes Roses se disputaient, mais l’attitude de la femme montrait clairement qu’ils étaient plus que de simples amis.

			La colère a gonflé ma poitrine et m’a martelé les tempes.

			Ce salaud trompait Ivy avec une bimbo décolorée à piercings qui avait la moitié de son âge.

			J’ai fermé les yeux et fait une minute entière de respiration yogique.

			Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer.

			Des images d’Ivy et Zanetti ensemble ont fait de lents sauts périlleux dans ma mémoire : blottis dans la même chaise longue et regardant la télévision tard le soir, faisant frire des œufs et du bacon sur la cuisinière, riant des petits pois renversés par terre dans la cuisine.

			Sur le chemin du retour, je me suis demandé ce qu’il fallait faire.

			Dire à Ivy que l’amour de sa vie était un enfant de chienne ? Me taire et espérer qu’elle découvrirait toute seule qu’il la trompait ?

			Aucune de ces deux options ne me plaisait.

			La maison était aussi calme qu’une église un mardi matin.

			Pas de Lan.

			Pas de Zanetti.

			Chuck se livrait à ses activités chinchilliennes avec son journal déchiqueté. Il a abandonné son projet en me voyant poser sa nourriture par terre près de sa cage.

			— Dois-je lui dire ? lui ai-je demandé.

			Ses moustaches ont esquissé un mouvement probablement significatif pour lui.

			— Tu as raison. Mais si le type n’était pas Zanetti ?

			Une oreille poilue s’est agitée. L’équivalent chinchillien d’un haussement de sourcil « sois prudente » ?

			Pour ne plus penser à flanquer mon pied dans les couilles de Zanetti, j’ai grimpé dans ma chambre, je me suis connectée, j’ai sélectionné l’icône Tripadvisor dans mes onglets et entré les mots-clés « auberges », « gîtes » et « Washington ». Je n’ai rien trouvé qui me plaise.

			Je n’avais tout simplement pas la tête à ça. J’avais prévu de demander à Ivy des suggestions d’escapades romantiques dans la région, mais là, j’avais l’impression que ce n’était pas le moment.

			Je ne tenais pas en place. J’ai pivoté sur ma chaise, me demandant quoi faire de mon après-midi vide.

			Mon regard est tombé sur les tas de photocopies triées fournies par Ivy. J’en avais lu pas mal, mais pas toutes.

			Je n’avais pas eu de nouvelles de Lizzie Griesser. J’hésitais à la rappeler. L’un des articles pourrait-il m’éclairer sur le nom ou le destin de la petite dame du deuxième sous-sol ?

			Allez, tant qu’à faire les choses…

			Avant de consulter les vieux articles, j’ai envoyé un message à Katy.

			Je l’ai questionnée sur l’état des sols de ma maison. Sur l’humeur de Birdie. Sur les endroits romantiques du côté de Washington.

			Elle m’a répondu dans les minutes qui ont suivi.

			Chat boudeur. 
Sols pas secs. Maison pas encore habitable. 
Salamander Resort, Middleburg, Virginie.

			J’ai cherché l’hôtel sur Google et me suis connectée au site web. L’endroit avait l’air parfait, mais un séjour de deux nuits allait m’obliger à vendre un organe important. Et puis au diable. Ryan et moi avions besoin d’un peu de romantisme. Il arrivait dans deux jours. Il resterait avec moi chez Ivy, et dès que je connaîtrais la date à laquelle Chuck et moi reprendrions chacun notre route, je réserverais notre séjour.

			J’ai passé le reste de la journée et une bonne partie de la soirée à lire des articles sur les frères Warring et les exploits pittoresques du Gang de Foggy Bottom. Des choses truculentes, mais rien concernant les restes du deuxième sous-sol.

			À dix-huit heures, j’ai parlé avec Ryan pendant près d’une heure. J’ai envisagé de lui dire ce que j’avais vu au Petco, mais j’ai décidé que cela pouvait être considéré comme des ragots, et ne l’ai pas fait. Sans compter qu’il ne connaissait ni Ivy ni Zanetti.

			À vingt-deux heures, j’ai pris une pizza surgelée pour le souper.

			Tout en mangeant, j’ai regardé une rediffusion de West Wing – après tout, j’étais à Washington –, puis je suis passée au Late Show avec Colbert.

			Je me suis endormie juste après une heure.

			La routine commençait à s’installer.

			Réveillée en sursaut par un bourdonnement sur la table de nuit, j’ai tendu la main et cherché mon portable dans le noir.

			L’écran m’a indiqué qu’il était 4 h 24, et que c’était Jada Thacker qui m’appelait.

			— Vous êtes une adepte du Jour de la marmotte ? m’a-t-elle demandé énigmatiquement.

			— Quoi ? ai-je fait, le cerveau encore trop embrumé pour saisir la référence.

			— Bill Murray ? Revivre le même jour, encore et encore ?

			— Il est quatre heures du matin et vous me demandez une critique de film ?

			— Un autre incendie fait rage à Foggy Bottom.

			Cela m’a remis les idées en place.

			— Des morts ? ai-je demandé.

			— Une victime est en route pour la morgue en ce moment même.

			— Doux Jésus, ai-je dit en pensant aux quatre cadavres qui avaient transité par ma table.

			— Oui.

			— Incendie criminel ?

			— On dirait bien.

			Un bloc de glace s’est solidifié dans ma poitrine.

			— Susan Lipsey est toujours hospitalisée et n’a aucun moyen de communication, ai-je dit, perplexe.

			— En effet.

			— Où sont les jumeaux Stoll ?

			— Toujours perdus dans la nature.

			— Est-ce qu’ils… ?

			J’ai laissé la question en suspens. Thacker n’a pas essayé d’y répondre.

			— Que voulez-vous que je fasse ? ai-je demandé.

			— Rendormez-vous. J’appelais pour m’assurer que vous étiez toujours à Washington.

			— Je suis là, ai-je répondu.

			Shit, ai-je pensé.

			Au lever du jour, une fine bruine éclaboussait les feuilles devant ma fenêtre. Le ciel, d’un gris mélancolique, menaçait de passer à la vitesse supérieure et de déclencher une belle averse.

			Tout d’abord, j’ai regardé mon téléphone. J’ai été surprise de voir que j’avais dormi jusqu’à neuf heures et demie.

			C’était compréhensible. Je ne m’étais pas rendormie avant cinq heures. Et – en dehors du crépitement assourdi des gouttes qui caressaient la vitre – comme d’habitude, il n’y avait pas un bruit dans la maison.

			Je me suis redressée sur mes oreillers et j’ai fait défiler mes derniers courriels et textos. Des publicités. Des offres de cartes de crédit. Des notifications Facebook. Rien de Thacker.

			J’ai enfilé une tenue confortable, je me suis brossé les cheveux et les dents, puis j’ai appelé le bureau du médecin légiste. Thacker était occupée à faire une autopsie. La réceptionniste m’a assuré qu’elle me rappellerait au plus vite.

			Quatre heures plus tard, c’était fait. J’étais dans la cuisine d’Ivy, devant l’îlot d’un kilomètre, et je me préparais un sandwich au salami en regardant le terrain détrempé.

			— Merci d’être restée à notre disposition, m’a dit Thacker. Mais ce coup-ci, nous n’aurons pas besoin de votre aide.

			— Vous avez identifié la victime ?

			— Non. Mais ça ne posera pas de problème. La victime est une femme, probablement blanche, d’une vingtaine d’années. Elle a été gravement brûlée, mais nous avons réussi à relever des empreintes et à observer une profusion de détails corporels.

			— La mort est due à l’inhalation de fumée ? ai-je demandé.

			— Je travaille encore là-dessus.

			Thacker avait-elle l’air mal à l’aise ? Ou était-elle simplement fatiguée ?

			Un bref bourdonnement d’air vide. Puis elle a demandé :

			— Vous vous souvenez du sergent Burgos ?

			— Le joyeux pompier.

			— Lui-même. Mieux vaut en rire. Enfin, c’est lui qui dirige également l’équipe chargée de l’enquête et, sous la pression, il nous a fait part de quelques observations préliminaires. Comme vous le savez, les deux autres bâtiments incendiés appartenaient à la même société de portefeuille.

			— La W-C Commerce, ai-je dit.

			— Tout comme ce troisième bâtiment.

			— Non ! C’est une blague ?

			— Je ne suis pas du genre à plaisanter sur un sujet pareil. Ce qui explique pourquoi cet incendie a été découvert si rapidement. Vous connaissez Merle Deery, n’est-ce pas ? Le détective de la brigade homicide sur lequel Susan Lipsey a tiré ?

			— Oui.

			— En enquêtant sur les premiers incendies criminels, Deery a découvert que la W-C possédait d’autres propriétés à Foggy Bottom. Dont un bâtiment vide. Notre policier rusé a ordonné que l’on surveille ces endroits. Rien de fixe, juste une voiture de patrouille qui passe de temps en temps.

			Bien joué, Merle, ai-je pensé.

			— Pourquoi l’immeuble était-il vide ? ai-je demandé.

			— Il venait d’être mis en vente.

			Au fond de moi, encore un petit ping issu de mon subconscient.

			— Autre bizarrerie, a poursuivi Thacker. Burgos dit qu’il s’agit d’un incendie criminel, mais le mode opératoire est totalement différent des deux précédents. Et très créatif. L’auteur a versé de l’essence dans un bac de litière pour chat, il est sorti pour débrancher le tuyau d’alimentation en propane d’une sécheuse. De retour à l’intérieur, il a déconnecté la sécheuse de ce tuyau d’alimentation. Après avoir jeté une allumette dans la litière, il est ressorti, il a rebranché la conduite de gaz et il a ouvert le robinet. Et boum ! Ça vous dit quelque chose ?

			— Le même mode opératoire que dans l’un des dossiers que vous m’avez demandé d’examiner.

			— Oui, m’dame, a-t-elle dit.

			— Pensez-vous que cet incendie pourrait être lié à cette précédente affaire ?

			— Tout est possible, mais c’est peu probable. Cet homicide impliquait un jeune qui avait tué sa grand-mère.

			— Ça ne ressemble pas à un imitateur, ai-je convenu.

			— En tout cas, pas un imitateur très futé.

			— Que faisait la morte dans une maison vide ? ai-je demandé.

			— Comment diable savoir ? En passant, l’affaire n’a pas encore fait la une des journaux. Pas que ça passionne les foules. Ceux qui ont contacté mon bureau ont accepté d’attendre que les proches de la victime aient été prévenus.

			Nous avons mis fin à la conversation.

			Je suis restée assise un long moment, à écouter le frôlement du vent dans les branches à l’extérieur. À écouter le crépitement rythmique des gouttes de pluie sur la vitre.

			Troublée, sans comprendre pourquoi.

			Jusqu’à ce que la porte d’entrée s’ouvre et que de grosses chaussures se frayent un chemin jusqu’à moi.




			Chapitre 32

			Zanetti me souriait depuis le seuil de la porte, cheveux hollywoodiens et yeux d’ambre.

			— Tempe ! Quelle merveilleuse surprise. Même si je savais que vous étiez coincée ici à faire la nounou pour le chinch.

			— Salut, Ben, ai-je répondu d’une voix totalement neutre.

			— J’allais rentrer chez moi quand je me suis dit que vous voudriez peut-être avoir une pause de gardiennage.

			— Vous n’êtes pas allergique ?

			— Oui, mais qu’est-ce que quelques éternuements et des démangeaisons si ça me permet de marquer des points avec ma chérie. Et puis mon Wi-Fi ne fonctionne plus et j’ai besoin d’utiliser l’ordinateur d’Ivy pour le boulot.

			Zanetti a traversé la cuisine, posé un sac sur l’îlot et s’est perché sur le tabouret à côté du mien. Les jambes tendues dans un jean délavé extra-long, il s’est adossé, les coudes sur le marbre, le quartzite ou je ne sais quelle pierre c’était.

			— C’est votre jour de chance, madame. Je suis porteur d’un trésor du Maryland, a-t-il fait avec un signe de tête solennel en direction du sac.

			Je l’ai regardé, le visage vide, mon cerveau procédant à une opération de comparaison faciale expresse basée sur un souvenir. Nez. Oreilles. Pommettes. Mâchoire. Était-ce l’homme que j’avais vu au Petco ?

			— Ce sac ne contient rien de moins que des crabes bleus cuits à la vapeur de chez Cantler, a-t-il déclaré. (J’ai haussé des sourcils interrogateurs.) Jimmy Cantler’s Riverside Inn ?

			Il attendait un signe de reconnaissance de ma part, mais je ne coopérais pas. Ses sourcils sont restés coincés dans les airs.

			— Vous ne connaissez pas ces délices ? a-t-il demandé, feignant l’incrédulité.

			J’ai fait signe que non.

			— Vous allez vous régaler. Comme d’habitude, j’en ai beaucoup trop pris pour une seule personne.

			— Désolée, mais je viens de me faire…

			— Un régal de chez Cantler, ça ne se refuse pas.

			— Même si on est allergique aux fruits de mer ?

			— On l’est ?

			— Non.

			— Parfait. (Une patte d’oie s’est inscrite au coin de ses yeux.) Vous voulez une bière ?

			— De l’eau, s’il vous plaît.

			— Evian ?

			— Du robinet. Je suis opposée au concept de bouteilles en plastique à usage unique.

			— J’admire cette conviction.

			Zanetti est allé se chercher une Sam Adams dans le frigo et m’a rempli un verre d’eau à l’évier.

			La cuisine s’emplissait peu à peu d’une odeur irrésistible. Le parfum d’algues, d’eau salée et des choses qui vivent dedans envoyait un signal olfactif directement au centre de l’appétit, au plus profond de ma matière grise.

			Et puis, pourquoi pas ? Ce type avait des crabes bleus. J’allais manger avec lui, et je m’occuperais de l’affaire Petco plus tard.

			De retour près de l’îlot, Zanetti a déclaré :

			— J’ai rapporté ces vilaines bestioles d’Annapolis. Mon Range Rover va sentir la poissonnerie pendant des mois. Vous savez si Ivy a des pinces à crustacés et des pics ?

			Pendant que je fouillais dans les tiroirs, Zanetti a sorti des objets du sac. Assiettes et serviettes en papier. Des pots à couvercle contenant du beurre et du vinaigre. Un paquet de papier brun taché de graisse.

			J’ai disposé les ustensiles à côté des assiettes. Il a déballé le paquet et placé un crustacé sur la mienne.

			Pendant un moment, nous nous sommes contentés de faire craquer des carapaces et de creuser dedans.

			Doux Jésus. Cantler’s savait y faire avec le crabe.

			Zanetti bavardait tout en mangeant, détendu, sûr de lui. Pas le comportement d’un homme que sa camarade de table aurait surpris en train de tromper sa fiancée.

			Avais-je mal vu ? Zanetti avait-il un sosie qui fréquentait les centres commerciaux au bras de bimbos tatouées ? Ou avais-je vu juste, mais ne m’avait-il pas repérée parmi les voitures stationnées ?

			Zanetti n’était pas le crayon le plus aiguisé de la boîte. Je le savais. Mais allait-il se métamorphoser en gorille alpha si je lui laissais entendre que je l’avais vu ? S’il devinait que je le sondais pour confirmer mes soupçons ?

			Et puis zut. J’avais une dette envers Ivy.

			— Vous les avez rapportés d’Annapolis ? ai-je demandé, super décontractée.

			— Oui, m’dame.

			— Ivy m’a dit que vous étiez en déplacement cette semaine. Vous étiez dans le Maryland ?

			Zanetti a acquiescé.

			— Un endroit sympathique ?

			Zanetti a eu un reniflement.

			— Flintstone. Un trou à rats coincé entre les monts Tussey et Warrior.

			— Vous avez dû finir plus tôt que prévu.

			En espérant que les citoyens de Flintstone n’auraient jamais vent de la remarque désobligeante de Zanetti.

			— Oui.

			— Une belle vente ?

			— Plutôt, oui.

			— Ah, tant mieux.

			Épongeant le beurre de ses lèvres, Zanetti a reporté son attention sur moi.

			— J’ai entendu dire qu’il y avait eu du nouveau dans votre affaire pendant que j’étais sans contact avec l’extérieur dans le trou de cul du monde.

			— Pardon ?

			Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il racontait.

			— Encore un incendie criminel à Foggy Bottom.

			— En effet.

			Surprise. D’après Thacker, c’était le black-out médiatique tant que les proches de la victime n’auraient pas été prévenus. Un journaliste aux dents longues avait-il bravé la consigne et évoqué l’incendie malgré tout ? Ou bien la nouvelle avait-elle filtré sur le Net ? Il était impossible de garder le silence sur les médias sociaux.

			— Vraiment bizarres, ces modes opératoires. Les trois incendies doivent être liés.

			— Que voulez-vous dire ? ai-je demandé.

			— Rien. C’est juste bizarre, cette façon d’allumer un incendie. Y a-t-il eu des victimes, cette fois ?

			— Je ne peux pas parler d’une enquête en cours.

			Froide comme le givre en février.

			Zanetti m’a jeté un regard vaguement meurtri, comme si je ne jouais pas le jeu du partage de confidences.

			Le dernier crabe dévoré, j’ai aidé à nettoyer le carnage. Zanetti m’a regardée me préparer une infusion de camomille et quitter la pièce, tandis que j’espérais ardemment qu’il finisse vite ce qu’il avait à faire sur le Net et qu’il parte.

			À l’étage, j’ai nettoyé la cage de Chuck, puis rempli ses distributeurs d’eau et de nourriture. Pensant qu’il aimerait se baigner, j’ai rempli un plateau de sable à chinchilla, un produit qui m’avait été recommandé par un employé de Petco.

			Le chinch m’a regardée d’un œil appréciateur, je crois.

			— Allez, mon petit gars. Débrouille-toi tout seul pour faire ta toilette, lui ai-je dit. Ne compte pas sur moi pour ça.

			L’emballage indiquait qu’un brossage était recommandé après la baignade.

			Quinze heures cinquante-cinq.

			Me sentant nerveuse et prise au piège, je me suis demandé ce que j’allais faire du reste de l’après-midi.

			Il pleuvait à boire debout et le ciel gris s’était encore assombri, offrant un scénario pessimiste. Incapable de supporter l’idée de remettre mes chaussures déjà trempées, et peu disposée à patauger sous l’averse en baskets ou en sandales, j’ai décidé de rester terrée au sec et de passer encore un moment avec les photocopies d’Ivy.

			On n’entendait pas un bruit dans la maison.

			Pourtant, je n’arrivais pas à me concentrer.

			Ce n’était pas seulement l’impression d’être enfermée. Quelque chose d’autre me dérangeait. Mais quoi ? Pourquoi étais-je sur les nerfs ? Le coup de fil de Thacker ? Le troisième incendie ? La vision de Zanetti avec sa bimbo ? Peut-être Zanetti. Les deux textos anonymes ? Le fait que je n’avais pas réussi à en parler à Deery ?

			Concentre-toi, Brennan. Trouve un truc qui fera la lumière sur la petite dame du deuxième sous-sol.

			Quelques heures plus tard, je faisais une pause dans ma lecture des coupures de presse et je vérifiais mes courriels quand un bruit de mouvement m’a fait relever les yeux. Pas vraiment un bruit, plutôt un changement dans l’air.

			Zanetti se tenait sur le seuil de ma chambre, une tasse fumante dans la main droite, l’étiquette d’un sachet de thé pendant sur le côté.

			— Je suis con, a-t-il dit.

			— Pardon ?

			— J’ai posé des questions sur une affaire en cours. C’était vraiment déplacé de ma part.

			Je ne l’ai pas contredit.

			— Je vous apporte une offrande de paix, a-t-il fait en levant la tasse. J’ai pensé que vous auriez fini votre infusion. Ou qu’elle serait froide comme le marbre. Ça m’a l’air d’être une journée placée sous le signe de la camomille.

			J’ai décroisé les chevilles et je me suis levée. Une fois de plus, j’avais des fourmis dans les jambes après avoir changé soudainement de position.

			Zanetti s’est approché de moi et m’a tendu la tasse. Je l’ai acceptée, j’ai fait glisser la ficelle le long du bord et pris une petite gorgée.

			— Je l’ai préparée avec l’aide de Twinings, a-t-il dit en souriant.

			J’ai souri à mon tour.

			Et me suis interrogée.

			Encore une fois.

			Cet homme pouvait-il vraiment être un séducteur plongé à dix mètres de profondeur dans le déni ?

			Zanetti a penché la tête pour lire le titre de l’article que je venais de reposer.

			— Vous vous intéressez aux Warring ? a-t-il demandé.

			— Mmm.

			— De mauvais garçons, à l’époque. Pas étonnant qu’ils se soient fait des ennemis.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Rien du tout, a-t-il répondu avec un haussement d’épaules mimant l’indifférence. Allez, je vous laisse vous y remettre.

			Là-dessus, il est parti.

			J’ai repris l’article que j’avais mis de côté, mais j’ai constaté que j’avais encore plus de mal à me concentrer. Ma conversation avec Zanetti tournait en boucle dans ma tête, comme le logiciel d’un guichet automatique.

			Pourquoi ? Qu’est-ce qui me mettait mal à l’aise ? Cet homme était un agent immobilier prospère. Le petit ami d’Ivy. Ivy n’était pas idiote. Elle s’était sûrement renseignée sur lui.

			Mais quand même.

			Était-ce parce que Zanetti était au courant du dernier incendie ? De la façon dont il avait été déclenché ? Parce qu’il avait remis sur le tapis mon intérêt pour les Warring ? Parce qu’il était à Washington et pas en déplacement comme il l’avait dit à Ivy ?

			Parce que c’était un maudit fiancé infidèle ?

			J’ai repensé à Zanetti avec sa compagne aux tatouages et aux piercings.

			Inexplicablement, un commentaire fait par Jada Thacker a canalisé mes pensées.

			Ping.

			Impossible.

			Quand même.

			J’ai hésité, puis j’ai appelé la médecin légiste en chef de Washington.

			Thacker a pris mon appel et m’a fourni les informations que je cherchais, sans même me demander pourquoi j’en avais besoin.

			Pas question, Brennan. Tu cherches la petite bête parce que tu n’aimes pas ce type.

			Alors pourquoi mon subconscient agitait des drapeaux rouges ?

			J’ai démarré mon ordinateur portable et ouvert une série de dossiers. Je me suis connectée sur Zillow.com et entré une adresse. Puis une autre. Et encore une autre.

			Et la lumière fut.

			Nom de Dieu !

			Détails du corps. Litière à chat. Un homme dans un Petco. Une liste d’annonces immobilières.

			Je me suis calé le dos au mur, le cœur battant la chamade.

			Pour me calmer, j’ai bu ma tisane, maintenant froide comme de l’eau de fonte.

			Mais j’avais soif. Désespérément soif.

			Qu’est-ce qui se passe ? Je ne me sens pas bien.

			Comme j’avais envie de quelque chose de froid avec des bulles, j’ai pris la tasse et je suis descendue dans la cuisine. J’étais devant le réfrigérateur quand un bruit dans mon dos m’a fait sursauter.

			Je me suis retournée.

			Dans les profondeurs de mon cerveau, quelque chose a fait une embardée.




			Chapitre 33

			Mon corps me faisait un drôle d’effet. Comme si des mites ou des araignées rampaient sur ma peau.

			Mes pensées devenaient aussi visqueuses que la boue d’un étang.

			Zanetti ne disait rien. Mais je suis bonne à ce jeu-là aussi. Je suis restée muette.

			Le silence a comblé l’espace entre nous.

			Zanetti était immobile, une main sur le cadre de la porte, l’autre dans son dos, hors de vue.

			Il y avait de l’électricité dans l’air. Ou bien étais-je en train d’imaginer une hostilité qui n’existait pas ?

			— Vous avez oublié quelque chose ? ai-je demandé.

			Pas de réponse.

			La tasse m’a échappé et a heurté le carrelage où elle a volé en éclats.

			Des souvenirs désordonnés ont défilé dans mon cerveau, telles des diapositives dans un délire PowerPoint.

			Un chinchilla.

			Un visage caché par une casquette des Wizards.

			Des bras tatoués.

			Un bâtiment victorien en ruine, noir de suie.

			Des corps calcinés.

			Des sacs mortuaires sur des civières.

			Mon estomac s’est révolté et j’ai senti un goût de bile dans ma bouche.

			Le visage de Zanetti n’était plus qu’un masque flou.

			Je sentais le danger, sombre et rapide comme la langue d’une vipère.

			Reprends-toi, Brennan !

			J’ai cligné des yeux, essayant de refaire le point sur le monde.

			Comment étais-je arrivée dans la cuisine ?

			Avais-je apporté mon téléphone ?

			J’ai lâché la porte du frigo que je tenais de la main droite et laissé tomber mon bras le long de mon corps dans l’espoir de détecter une bosse dure dans ma poche.

			Je n’ai rien senti.

			Mes pensées tourbillonnaient autour d’une seule question.

			Où était mon téléphone ?

			Hébétée, j’ai levé ma main gauche pour couvrir mon visage et j’ai parcouru la pièce du regard. Les plans de travail. La cuisinière. L’évier. La table.

			Zanetti dans l’embrasure de la porte.

			Pas de téléphone.

			Le truc dont Ivy m’avait parlé lorsqu’elle m’avait fait faire le tour du propriétaire, à mon arrivée, m’est revenu en force.

			Réfléchis ! Où était-il ?

			À côté de l’évier. À moins de deux mètres. Mais comment l’atteindre sans lui mettre la puce à l’oreille ?

			Gagne du temps.

			J’ai pris plusieurs profondes inspirations.

			Mon esprit tournait toujours, mais plus lentement, grâce à l’apport d’oxygène. Des images et des voix se réorganisaient et se connectaient avec de légers déclics.

			J’ai inspiré à nouveau. Légèrement bougé les hanches, semblant seulement porter mon poids d’un pied sur l’autre, mais faisant quelques petits pas vers la droite.

			— Vous avez raté votre coup, Ben.

			Je pouvais à peine parler, les mots semblaient prendre une éternité pour passer de mon esprit à ma langue.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Qui était-ce ?

			— Qui était qui ?

			— Le troisième incendie n’a pas brûlé assez longtemps ou assez violemment pour que votre plan fonctionne.

			Ma voix était épaisse, mon phrasé pâteux.

			— De quoi parlez-vous ?

			— D’après Jada Thacker, la dernière victime n’est pas morte dans l’incendie, ai-je dit en articulant soigneusement chaque mot. Pas de fumée dans les poumons ou la trachée, ce genre de choses.

			Une certaine émotion a traversé le visage de Zanetti, mais il n’a rien dit.

			— Thacker dit que la victime sera facile à identifier grâce à certaines caractéristiques physiques. Je viens de l’appeler pour lui demander ce qu’elle voulait dire.

			J’ai avalé ma salive, luttant contre une nouvelle vague de nausée. J’ai fait un autre petit pas.

			— Elle parlait de tatouages et de piercings. Je vous ai vus, votre amie et vous, au Petco.

			— Où voulez-vous en venir ? Vous voulez dire que j’aurais dansé avec une autre que ma promise ?

			— Je me suis demandé pourquoi vous étiez allé dans une animalerie, vous qui êtes allergique aux bestioles.

			Les muscles de la mâchoire de Zanetti se sont contractés, puis détendus.

			— Je n’aurais peut-être pas additionné deux et deux, mais vous m’avez mis la puce à l’oreille en parlant du mode opératoire « vraiment bizarre », ai-je fait avec des guillemets tremblants dans le vide. Là aussi, vous avez fait une erreur.

			L’adrénaline rugissait maintenant dans mes veines, éliminant ce que Zanetti avait mis dans l’infusion. J’ai feint l’étourdissement et me suis encore rapprochée de quelques centimètres de mon but.

			— Vous nous avez entendues, Ivy et moi, parler de litière et d’essence, vous avez cru que nous parlions du mode opératoire des précédents incendies de Foggy Bottom. Vous avez utilisé cette astuce pour faire croire que le troisième incendie était l’œuvre de la même personne.

			— Vous avez perdu la tête.

			— Ce que vous ne saviez pas, comme vous étiez dans « le trou de cul du monde » (encore des guillemets dans le vide), c’est qu’un suspect était déjà en garde à vue pour les deux premiers incendies criminels.

			— Ce ne sont que de folles spéculations.

			Mais à présent l’inquiétude plissait son front.

			— Vraiment ?

			— Vous n’avez rien qui me relie à un incendie, a-t-il dit fermement, mais d’une voix vibrante d’intensité. Ou à une fille carbonisée.

			— La propriété était en vente, Ben. Dans votre agence immobilière. Vous saviez que la W-C en était propriétaire. Vous aviez les clés. Le code d’entrée. Tout ce qu’il fallait.

			— Ça pourrait être vrai pour une douzaine d’autres agents immobiliers.

			— La femme morte était une publicité ambulante du piercing et du tatouage. D’après la médecin légiste, on aura son identification d’ici la fin de la journée.

			Ce n’était pas exactement ce qu’avait dit Thacker, mais pas loin.

			La sueur humectait maintenant les boucles noires à la racine des cheveux de Zanetti.

			Ne l’énerve pas, ça n’a pas besoin de devenir violent.

			Un bon conseil de mon lobe frontal. Je l’ai ignoré. J’avais traversé la pièce et j’étais maintenant tout près.

			— Ça ressemble à quelqu’un que vous connaissez, Ben ?

			— Vous êtes complètement folle.

			C’était peut-être la camomille assaisonnée à la drogue. Ou la montée d’adrénaline. Peut-être l’indignation devant la façon dont Zanetti s’était manifestement moqué d’Ivy, dont il s’était probablement rapproché pour l’argent. Peut-être était-ce la fausse confiance que je ressentais maintenant que j’avais atteint le bouton de panique et que j’appuyais dessus. Ignorant les avertissements cérébraux, maintenant à Defcon 1, j’ai appuyé encore plus fort.

			— Vous connaissez le top trois dans le jargon de la police, Ben ? (Le cerveau toujours embrumé, j’ai dû réfléchir une seconde pour les retrouver.) Le mobile, les moyens et… l’opportunité ? Vous cochez les deux dernières cases. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous l’avez tuée.

			Pas de réponse. Juste un grésillement chaud, ambré, qui faisait courir de l’électricité dans ma poitrine, le long de mes bras, jusqu’à la paume de mes mains.

			— Vous êtes complètement folle, a-t-il répété.

			J’ai dû continuer à parler, mais je suis incapable de me rappeler ce que j’ai dit. Des avertissements sur le risque de dommages corporels lors d’une arrestation par la police ? Sur les dangers de la prison ? L’injection létale ? La damnation éternelle ?

			J’y allais à fond quand Zanetti s’est redressé, révélant ce qu’il dissimulait derrière son dos.

			Pour la deuxième fois en trois jours, j’ai regardé le canon d’un pistolet braqué sur mon visage. Cette fois, un bon gros Ruger 57 semi-automatique.

			— Vous êtes une femme morte.

			Les yeux ambrés se sont tournés vers l’orifice d’inspection de l’arme, afin de contrôler visuellement la chambre.

			Ce qui est arrivé ensuite est un montage kaléidoscopique de couleurs tourbillonnantes, de silhouettes, de voix et de sons.

			Un ordre aboyé :

			— À terre !

			Alors que je m’exécutais, Zanetti a levé son arme.

			— Fuck ! Qu’est-ce que…

			Je touchais le sol quand j’ai vu un objet cylindrique voler vers le crâne de Zanetti. Un rouleau à pâtisserie ? Une matraque ? C’était trop rapide pour que je puisse l’enregistrer. Tout ce que j’ai pu voir, c’est que le torse massif de Zanetti basculait sur le côté.

			La tête protégée par mes deux bras, j’ai écouté les bruits de bagarre, les jurons, les cris étouffés, les halètements. Un bruit sourd de chair et d’os s’écrasant sur le carrelage.

			Enfin, le silence.

			Je suis restée là pendant ce qui m’a semblé être une éternité, mais qui a probablement duré moins d’une minute.

			Puis j’ai trouvé le courage de relever les yeux.

			Zanetti était à plat ventre par terre, les bras tendus au-dessus de la tête, comme un caissier sur le sol d’une banque lors d’un hold-up. Deux policiers en uniforme tournaient autour de lui, les cheveux en désordre, respirant très fort. L’un des deux tenait une matraque.

			Un troisième flic se tenait juste derrière la porte, arme dégainée et braquée sur la poitrine du gaillard.




			Chapitre 34

			Une semaine plus tard 
Middleburg, Virginie

			C’était encore une nuit du Sud, chaude et douce.

			Les bois, au loin, étaient devenus d’un gris laineux, profond. Plus près, des clôtures en bois drapaient des ombres ondoyantes autour d’hectares d’enclos et de pelouse.

			De temps à autre, une chouette hululait, un cheval hennissait. Les seuls bruits, en dehors du chant assidu des grillons.

			Ryan et moi nous détendions sur le balcon de notre suite. Nous savourions un café au lait tout en regardant les derniers rayons d’un coucher de soleil caramel menant à la nuit.

			Le terme « récupérer » conviendrait peut-être mieux que « nous détendre ». Tennis. Équitation. Randonnée. Baignade. Visite de vignobles. À part trois séances de spa, notre emploi du temps n’avait pas été de tout repos.

			Katy avait vu juste. Compte tenu du stress des semaines précédentes, le Salamander Resort était pile ce dont nous avions besoin, Ryan et moi.

			Nous parlions beaucoup des événements de Washington. Surtout quand de nouvelles informations arrivaient. Nous faisions quelque chose qui n’avait rien à voir – croquet, échecs, repas, lecture – quand l’un de nous deux faisait un commentaire ou posait une question.

			C’est ce qui venait de se produire à l’instant.

			— J’ai oublié, a fait Ryan. Qui était la dernière victime ?

			— Raelynn Krassle.

			— La fille avec Zanetti, la vingtaine, tatouée et percée ?

			— Oui.

			— Il l’a tuée parce que… ?

			— Krassle voulait être plus qu’une simple distraction, ai-je répondu. Comme Zanetti refusait de s’engager davantage, elle avait menacé d’appeler Ivy.

			— Se faire pincer en flagrant délit d’infidélité ne me semble pas être un motif de meurtre. D’un autre côté, préserver ses chances d’épouser une fortune serait une forte motivation.

			— Zanetti prétend que la mort de Krassle était accidentelle. Qu’elle se serait tuée elle-même.

			— Comment serait-ce possible, alors qu’elle pesait au minimum cinquante kilos de moins que lui ?

			— Zanetti raconte qu’ils se sont disputés et que Krassle en est venue aux mains. Pour éviter une bagarre où tous les coups étaient permis, il s’est arraché à sa poigne, l’a poussée contre un mur, et il est parti en vitesse. Quand il est revenu, Krassle était toujours allongée à l’endroit où elle était tombée, froide, et elle ne respirait plus.

			— Donc, en citoyen responsable, il a embarqué son corps jusqu’à une propriété vide de Foggy Bottom qu’il avait sous mandat, l’a jetée à l’intérieur et y a mis le feu.

			— Pensant à tort que le mode opératoire, avec la litière à chat et l’essence, pointerait du doigt l’incendiaire des deux autres maisons. Et ignorant que Susan Lipsey avait déjà été arrêtée pour ces incendies.

			— Sacrebleu*.

			J’ai entendu Ryan secouer la tête comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Comme lorsqu’il avait appris les aveux de Zanetti.

			— J’ai reçu un appel de Deery pendant que tu te remettais de ta petite mésaventure avec Trigger, ai-je dit en lui adressant un sourire en coin.

			La chaise longue de Ryan a grincé alors qu’il se tournait vers moi.

			— Je ne suis pas tombé de ce cheval.

			— Mais oui, je te crois. Et Trigger aussi.

			— Et puis elle s’appelait Baby Doll.

			J’ai ravalé toutes les remarques spirituelles qui me sont venues à l’esprit.

			— Comment va ta hanche ?

			— Le sauna m’a fait du bien, a-t-il répondu d’un air penaud.

			— Et l’Advil, aussi.

			— Ça aussi. As-tu eu des nouvelles des proches des quatre victimes de l’étage ?

			— Le mari de Skylar Hill a téléphoné à Thacker.

			— Alvon Finrock.

			J’ai acquiescé.

			— À la grande surprise de Thacker, Finrock s’est montré relativement poli. Il l’a remerciée à contrecœur d’avoir accéléré le transfert de la dépouille de Skylar au Canada pour l’enterrement.

			— Que s’est-il passé avec le père de Jawaad el-Aman qui prétendait avoir un rendez-vous inexistant ?

			— Il est apparu que la banque avait tort. Ou du moins, qu’elle était mal informée. El-Aman senior avait bel et bien rendez-vous avec deux de ses conseillers financiers. Pour des raisons de confidentialité, il avait demandé à ce que la réunion ne soit inscrite nulle part.

			— En tout cas, bien joué avec le bouton d’alarme. Championne ! a fait Ryan.

			— Une chance qu’Ivy m’en avait parlé.

			— Je suis surpris que Zanetti n’ait pas vu ce que tu mijotais.

			— Ivy ne lui avait pas parlé du système de sécurité.

			— Pourquoi ? a demandé Ryan, étonné.

			— Quand je lui ai posé la question, elle a dit qu’elle ne savait pas trop.

			Nous sommes restés un moment sans parler, à regarder la nuit se refermer comme un couvercle sur un coffre. Les gazouillis étaient devenus fortissimo, l’ensemble s’acheminant vers le crescendo de la soirée.

			— Les grillons font du bruit en frottant leurs ailes l’une contre l’autre, ai-je dit, un peu comme un archet qui fait vibrer l’autre aile.

			— Pourquoi faire ?

			— Pour attirer les femelles.

			— Et tu sais ça comment ?

			— J’ai vérifié le comportement des grillons sur Google.

			— Bien sûr. (Ryan était maintenant une voix désincarnée dans l’obscurité.) Et les grillons femelles se contentent de s’asseoir et d’apprécier le spectacle ?

			— Vraisemblablement.

			— Zanetti aurait dû adopter une approche similaire avec Ivy, a dit Ryan.

			— Au lieu de cela, il a tué Krassle. Il ne pouvait pas risquer de perdre la poule aux œufs d’or qu’était Ivy.

			— Zanetti était quand même un agent immobilier de premier plan qui gagnait beaucoup d’argent, non ?

			— C’est ce qu’Ivy pensait. Mais Deery a interrogé plusieurs collègues de Zanetti. D’après eux, le gars ne gagnait pas assez pour couvrir le loyer de son bureau.

			— Comment va Ivy ?

			J’ai entendu Ryan prendre une gorgée de son café. Il a remis la délicate tasse sur sa délicate soucoupe avec un doux tintement.

			— Elle est dévastée, mais elle est forte. Son balado et une succession continue de primeurs l’occupent pour l’instant.

			— Et elle a Chuck.

			— Apparemment, ce serait devenu un arrangement permanent.

			— J’aime bien Chuck, a dit Ryan. Il est ambitieux, le chinch.

			— Tout comme Ivy.

			— Ils iront loin, c’est sûr, a reconnu Ryan.

			— Même chose pour Zanetti. Et pour très longtemps. Il a été accusé de meurtre au premier degré, tentative de meurtre, kidnapping, incendie criminel et voies de fait, et j’ai oublié certains des chefs d’accusation que le procureur a retenus contre lui.

			— C’est Zanetti qui t’avait envoyé les deux textos de menace ?

			Je n’ai pas pu me retenir de sourire.

			— Tu es bien assis ? C’était Halsey Banks.

			— Qui ça ?

			— Halsey Banks, le neveu de Norbert Mirek.

			— Le type dont tu as déterré les os dans des excréments d’animaux ?

			— Bravo, monsieur. Je suis surprise que tu t’en souviennes.

			— Pourquoi Banks essayait-il de t’intimider ?

			— Ce n’est pas ça. Il voulait juste que j’arrête de travailler sur l’affaire de son oncle parce qu’il craignait une facture exorbitante pour mes services.

			Nous sommes restés silencieux pendant quatre ou cinq minutes. Comme moi, Ryan laissait vagabonder ses pensées. Mais dans une autre direction.

			— Tu as appris l’identité de ton interlocutrice qui ne s’est pas présentée ?

			J’ai mis un moment à démêler la question.

			— Celle qui m’a fait faux bond au mémorial d’Einstein ? Deery l’a démasquée. Elle s’appelle Georgia Daughtler.

			— Pourquoi t’avait-elle appelée ?

			— Daughtler était l’ex-femme de Roy Stoll, et elle avait une dent contre lui. Elle espérait lui attirer des ennuis, mais elle a eu peur et décidé de faire marche arrière.

			— Comment Daughtler avait-elle obtenu ton nom et tes coordonnées ?

			— Elle travaille comme secrétaire dans le cabinet d’avocats qui représente la W-C Commerce. Quand Ivy a appelé, jouant son rôle de journaliste, mon nom est sorti d’une façon ou d’une autre.

			Encore une fois, la sonate de frottement d’ailes. Un autre délicat tintement de porcelaine. Puis Ryan a demandé :

			— Que va-t-il arriver à Susan Lipsey ?

			— À sa sortie de l’hôpital, elle devra répondre de quatre chefs d’accusation pour meurtre au premier degré, deux pour tentative de meurtre, deux pour incendie criminel, et un tas d’autres dont je ne me souviens pas.

			— Tweedle Dum et Tweedle Dee ?

			J’ai lancé à Ryan un regard faussement réprobateur.

			— Les jumeaux Stoll sont peut-être l’aspect le plus curieux de toute l’affaire. Il est clair que Lipsey est détraquée, mais que deux hommes d’une quarantaine d’années exécutent les plans criminels de leur grand-mère, ça va loin. Roy est apparemment la pomme la plus pourrie – heureusement pour moi, c’est Ronan qui est arrivé au moment où Lipsey allait me tirer dessus. On commence seulement à découvrir toutes les façons dont les Warring s’en sont pris à Lipsey et à sa progéniture au fil des décennies, mais c’est une sacrée histoire qui est sur le point de se révéler.

			— On aurait pu penser qu’au bout de quatre-vingts ans, la querelle aurait fini par s’éteindre, a dit Ryan.

			— Bizarrement, il semblerait que les années aient embrasé la vendetta qui est passée du Gang de Foggy Bottom à Amon Clock et sa malheureuse petite amie, Doris Gardner, puis à sa fille, Susan Lipsey, et de celle-ci à ses petits-fils, Roy et Ronan.

			Ryan a secoué la tête, laissé planer un instant de silence, puis demandé :

			— Tu as réussi à identifier la petite femme du deuxième sous-sol ?

			— Malheureusement, non. Et ça s’annonce mal. Le laboratoire de Lizzie n’a pas pu extraire d’ADN utilisable.

			Ryan m’a pris la main.

			— Tu trouveras une solution.

			Peut-être, me suis-je dit.

			Mais seulement peut-être.




			ÉPILOGUE

			Quatre mois plus tard

			Appelez ça un défaut de caractère ou ce que vous voudrez, mais je suis obsédée par les énigmes que je n’arrive pas à résoudre. Je ne peux pas les oublier.

			Les trois cents photocopies d’Ivy sont reparties avec moi à Charlotte. Je ne dirai pas que j’ai passé tout mon temps libre à les étudier pendant l’été et l’automne, mais j’ai consacré de nombreuses heures à ces pages désormais salies, maculées.

			À la mi-octobre, alors que les journées devenaient fraîches, les nuits presque froides, et que les arbres envisageaient de se séparer de leurs feuilles, j’ai fait une première percée. Tout en dessous de l’avant-dernière pile.

			Dans un article publié dans le Washington Post du 19 février 1943. Rien de bien long, juste une petite colonne de quinze centimètres.

			LA POLICE RECHERCHE SEPT PERSONNES DISPARUES

			La police de Washington recherche des informations concernant sept personnes disparues. Des parents et des amis sont à leur recherche.

			Toute personne sachant où se trouvent les personnes suivantes doit contacter le sergent Arthur Gunders au poste de Cathedral Heights, sur Idaho Avenue.

			Une liste suivait ce bref texte.

			Le quatrième nom a attiré mon attention.

			Ruby Berle Dockeray, âgée de vingt-cinq ans, avait été portée disparue par sa sœur. Ruby avait été vue pour la dernière fois treize mois plus tôt devant une maison dans le quartier de Foggy Bottom.

			L’adresse était celle du premier incendie.

			Ça parle au diable !

			J’avais un nom.

			Ruby Berle Dockeray.

			Me disant que ma démarche serait probablement futile, j’ai appelé le poste de Cathedral Heights. Le sergent Arthur Gunders avait pris sa retraite en 1972. Il était décédé en 1984.

			J’ai demandé si Ruby Dockeray avait été retrouvée. Réponse : Une affaire de personne disparue remontant à 1943 ? Vous plaisantez ?

			Il en aurait fallu davantage pour me décourager. J’ai insisté. On m’a dit que si un dossier aussi ancien existait encore – possibilité extrêmement faible –, il pourrait se trouver dans les archives de la ville.

			Une conversation très longue et plutôt confuse avec l’archiviste a révélé qu’avant l’entrée en vigueur de la loi sur l’autonomie locale du district de Columbia, les Archives nationales avaient fixé les conditions de conservation des pièces liées aux rapports de police du district. Malheureusement, l’homme ne connaissait pas les règles en vigueur en 1943, mais il pensait qu’elles étaient probablement similaires à celles de 1979, les plus anciennes dont il avait connaissance. En 1979, toute déclaration de personne disparue devait être conservée dans les services locaux pendant deux ans, puis transférée au FRC – le centre fédéral des archives –, où elle était conservée pendant dix ans, après quoi elle était détruite. Il estimait qu’il y avait peu de chances qu’un dossier de personne disparue en 1943 existe encore.

			Découragée, j’ai téléphoné à Ivy. Elle était ravie de m’aider, en échange d’une promesse d’exclusivité au cas où une primeur digne d’intérêt émergerait. Je soupçonne qu’elle envisageait un article à dimension humaine qui lui vaudrait le Pulitzer ou un autre prix de journalisme.

			En attendant une réponse d’Ivy, j’ai commencé à faire mes propres recherches.

			Sur Google, « Ruby Berle Dockeray » et « 1943 » ont ramené l’article original du Post sur les sept personnes disparues et rien d’autre. J’ai remplacé « 1943 » par « 1918 », l’année de naissance de Ruby : autre impasse.

			Je me suis alors tournée vers les photocopies d’Ivy. J’ai profité de mes moments de liberté pour les reprendre une à une. Je n’ai trouvé aucune mention de Ruby Berle Dockeray. Ce qui n’avait rien d’étonnant, Ivy s’étant concentrée sur les Warring et le Gang de Foggy Bottom.

			J’avais eu de la chance avec le Post, donc, après avoir payé le prix d’un abonnement semestriel, j’ai passé encore un mois à fouiner dans les archives en ligne du journal.

			Naissances. Mariages. Nécrologies. Arrestations. Divorces.

			Rien.

			Comme un rat dans un labyrinthe, j’ai fouiné d’un lien à l’autre, dans l’espoir de tomber sur quelque chose.

			Toujours rien.

			Frustrée, j’ai décidé d’essayer un autre angle d’attaque.

			Ruby Berle Dockeray avait été vue pour la dernière fois à la maison de Foggy Bottom. En 1942, la maison appartenait à la W-C Commerce. La W-C avait été créée par Emmitt Warring et Amon Clock.

			J’avais déjà lu les articles d’Ivy générés par une recherche utilisant le mot-clé « Warring », j’ai donc choisi le nom « Amon Clock ».

			Bien que moins nombreux, des tas de liens sont apparus.

			Une grande partie de mes lectures de l’automne a été consacrée à ces sites. Katy pensait que j’étais obsédée. C’était peut-être le cas.

			Et j’ai fini par tomber sur la photo.

			Dans le Washington Times. Du 4 mai 1937. Page quatre, en dessous de l’article qui avait fait la une, relatant la catastrophe du Hindenburg. Un suspect avait comparu pour avoir détenu la plus grande cache d’alcool illégal à Washington depuis l’abrogation de la prohibition, quatre ans plus tôt.

			Une photo de groupe accompagnait l’article. Deux hommes, dont le suspect, une femme et un enfant. Le quatuor se tenait en plein soleil sur le National Mall. Une bannière à l’arrière-plan annonçait le premier jamboree national des scouts.

			Des noms étaient inscrits sous la photo. L’« enfant » était Ruby Berle Dockeray.

			Il ne m’a pas fallu une minute pour établir que le jamboree avait eu lieu en juin 1937. J’ai fait le calcul. Ruby avait dix-neuf ans au moment où la photo avait été prise. Elle était adulte, mais petite.

			Alors que j’étudiais les visages à la loupe – chacun étonnamment net pour une photo aussi ancienne – des pensées bizarres ont commencé à flotter dans ma tête, frêles et à peine ébauchées, comme des papillons de nuit fantômes tournant autour de la lampe d’un porche. Finalement, des octets disparates se sont entrechoqués, menant à une paire de conclusions irréfutables.

			La victime du deuxième sous-sol était bien Ruby Berle Dockeray.

			La constellation de traits à peine discernables sur son cadavre momifié et en décomposition – l’arête nasale basse, le front proéminent, les cheveux fins et soyeux, et la très petite taille – évoquait un désordre génétique, le syndrome de Laron.

			Le syndrome de Laron se caractérise par une insensibilité du corps à l’hormone de croissance. La faiblesse musculaire et le manque d’endurance sont des symptômes fréquemment observés.

			Je ne suis pas du genre émotive, pas exagérément, du moins. Mais j’ai ressenti une immense tristesse alors qu’une scène imaginaire défilait dans mon cerveau. Une petite femme, peut-être faible et vulnérable, succombant à des coups assez violents pour lui fracturer le crâne et la mâchoire.

			Comme l’archiviste l’avait prédit, Ivy avait vainement recherché un dossier au nom de Ruby Berle Dockeray. La jeune femme avait tout simplement disparu.

			Je me consolais en pensant que, plus de quatre-vingts ans après sa disparition, j’avais contribué à la récupération et à l’identification de ses restes. Malheureusement, sa sœur était morte depuis longtemps. Et Deery n’a pas été en mesure de localiser un seul parent vivant avec qui partager la nouvelle.

			Ruby a été enterrée au cimetière du Congrès, dans le sud-est de Washington, un cimetière plus ancien que celui d’Arlington. J’étais là. Deery. Un prêtre. Quelques-unes des gentilles dames de l’église qui assistent aux enterrements des personnes décédées sans famille.

			C’était une fraîche journée d’hiver, le vent qui tourbillonnait entre les pierres tombales jouait avec nos écharpes et les faisait danser. Ça sentait les feuilles mortes, l’herbe fraîchement retournée et la terre humide.

			En regardant le modeste cercueil descendre, centimètre après centimètre, dans la tombe, je me suis interrogée sur le regard que Ruby aurait porté sur ses voisins dans la mort. Des juges de la Cour suprême, des ministres, des sénateurs, des députés, au moins un vice-président.

			D’une certaine manière, je pense qu’elle aurait approuvé leur compagnie.

			La date, le lieu et la cause du décès de Ruby restent des mystères. Il semble impossible de déterminer son chemin final jusqu’à la lugubre non-tombe du sous-sol de la maison de Foggy Bottom.

			Techniquement, le dossier de Ruby est donc toujours ouvert.

			J’espère qu’un jour toute la vérité sera connue.
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Kathy Reichs frappe a nouveau avec un thriller haletant.

L'anthropologue judiciaire Temperance Brennan se retrouve a Washington,
au cceur d’une enquéte sur un incendie criminel entouré de mystére et
de violence.
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inquiétudes confirmées. L'immeuble dévasté se trouve dans Foggy Bottom, un
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Pour cette enquéte, Tempe s’adjoint une nouvelle alliée en la personne
d'lvy Doyle, une journaliste de la télé. Ensemble, elles apprennent que, dans
les années 1930 et 1940, I'immeuble était le repaire de contrebandiers et de
trafiquants connus comme le « gang de Foggy Bottom ». Quoique pittoresque,
I'information semble peu pertinente jusqu’a ce que le fils d’'un membre du
gang soit tué par balles chez lui dans un quartier aisé du district. Coincidence
ou agression ciblée?

Peu a peu, I'instinct de Tempe I'améne a soupgonner I'évidence : depuis
son arrivée a Washington, ses faits et gestes sont anticipés par quelqu’un, et
toutes les pistes semblent renfermer un danger mortel.
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